HISTOIRE DE 
JOSEPH 2., 
EMPEREUR 
D'ALLEMAGNE PAR 
M. CAMILLE... 

Camille Paganel 



HISTOIRE 



JOSEPH II, 

EMPEREUR D'ALLEMAGNE 



M. CAMILLE JPA G AIVEL 



'TV 



oc 




CHEFS-D'ŒUVRE 

DE LÀ 

LITTÉRATURE FRANÇAISE 

CONTEMPORAINE 



DigiiizGd by Google 



IMPRIMERIE BERISARPOM * 



DigitizGd t>y Google 



HISTOIRE 

DE 

OSEPH II, 

EMPEREUR D'ALLEMAGNE 

M. CAMILLE PAGANEL, 

HÉPUTÉ, CONSEILLEE D'ÉTAT. 




MILAN 

VEDOVA Dl À. F. STELLA E GiACOMO F1GLIO 
Llbralres-Êdlleurs, Hue Sainl Antoine n.° 4U03. 

4843. 



Digitized by Google 



DigitizGd t>y Google 



INTRODUCTION. 



Joseph II est. le premier archiduc d'Autriche de celle maison 
.le Lorraine qui doit à Marie-Thérèse le magnifique héritage de la 
maison de Habsbourg. 

Comment l'Autriche est-elle devenue le domaine héréditaire des 
comtes suisses de Habsbourg? 

Comment trois couronnes électives, l'Empire, la Hongrie, la 
Ilohérac, se sont-elles héréditairement réunies sur la tètedes archi- 
ducs d'Autriche? 

Comment la maison de Habsbourg a-t-clle absorlw dans sa vaste 
domination, avec la Hongrie et la Bohême, une partie de la Polo- 
gne, les Pays-Bas, tout ce territoire qui s'étend des Alpes tyro- 
liennes aux bouehes du Caltaro, de GraU à Milan - et cela, malgré 
les résistances intérieures de l'Allemagne, malgré l'effort souvent 
combiné des grandes puissances qui pressent l'Allemagne de toutes 
iwrls; sous le choc surtout des Turcs, dont le camp redoutable en 
Europe, menaçait encore, il y a un siècle, les portes de Vienne; 
sous le contre-coup parfois violent des incessantes oscillations de 
l'équilibre européen ï 

Quel lien avait amené et retenait sous une même main, à l'avè- 
nement de Joseph, tant de populations profondément divisées par 
la nature, les mœurs, la religion? 

Au milieu de quels événements s'était éteinte la ligne mille des 
héritiers de Rodolphe de Habsbourg, quand Joseph H recueillit 
leur héritage? 
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La première Je ces questions nous reporle au milieu du dou- 
zième siècle. 

I/èreclion du margraviat d'Autriche en duché date de iiBfl. En 
relevant ainsi dans la hiérarchie des Gefs impériaux pour on des 
margraves de la maison de Bamberg, qui les possédait depuis le 
commencement du dixième siècle, Frédéric Barbcrousse avait sti- 
pulé qu'a défaut d'hoir mile, le Duché 1 ferait retour au domaine 
de l'Empire. Il y rentra en 12SB, par le décès de Frédéric le Bel- 
liqueux, mort, sans enfants, dans une bataille contre les Hon- 
grois. La maison de Bamberg avait possédé l'Autriche près de deux 
cent cinquante ans. L'un de ses ducs est ce Lcopold qui, en 1 103, 
avait arrêté, emprisonné Richard Cœur de Jfon, au retour de la 
Palestine, pour le vendre à l'empereur Henri VI. Le dernier reje- 
ton de celte maison, dite la première maison d'Autriche, un des 
neveux du dernier duc, expirait à Naples, en 1268, sur Péehafaud 
de l'infortuné Conradin. 

A celte époque, les empereurs de la maison de Souabe, Frédé- 
ric Il surtout, venaient de faire peser sur l'Allemagne l'action 
d'un pouvoir énergique, et de tenter sur l'Italie le vasselage de 
l'Empire. 

L'Allemagne ne voulait plus de pareils maîtres. 

Pour l'Italie, ou plutôt pour Borne, cette haute personnification 
des intérêts, des prétentions de l'Italie, l'Emperenr ne pouvait 
être qu'un vassal du Saint-Siège. 

A Frédéric 11, dans ses dernières années, à Conrad IV son fils, 
les électeurs ecclésiastiques, et l'ordre d'Innocent II avaient op- 
posé Guillaume, comte de Hollande, que la fin prématurée do 
Conrad laissa, jusqu'en 13H7, seul maître de l'Empire. 

Après Guillaume, deux candidats étrangers à l'Allemagne parta- 
gèrent encore les suffrages des électeurs: Richard de Cornouailles. 
fils de Jean sans Terre, et Alphonse, roi de Castille, petit-fils de 
Philippe, l'un des compétiteurs de Frédéric II à l'Empire. 

Ni l'un ni l'autre ne devaient en effet gêner l'ambition des gran- 
des familles allemandes, et inquiéter l'Italie. 

1 Kn : d. r rir TjiE nislc-ri^J :<: djeç il'Ai^rirlu P. i-Tvr-,:'r, d.bi:*ln L^ii-ir^ l' Km |qtv, 
rang ranime irfhiiliici, mail imrn<'m'»lFmml le! t'Ierlruri Deui licclei plus liid. 

ili je filaient ic celle lii»enr un droit >u titre d'.rcliiuBd, ; 
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Durant quinze années, Richard ne parut en Allemagne que quel- 
ques instants, pour payer un vain titre des concessions que lui 
imposaient les électeurs. Alphonse, retenu en Espagne par des 
troubles intérieurs, ne s'y montra jamais. 

A la mort de Richard, il n'y eut pas d'élection. Cet interrègne, 
et les quinze années précédentes, pendant lesquelles le pouvoir 
impérial s'annîchilait au* mains des vicaires des deux derniers 
empereurs absents, avaient été mis à profit en Allemagne comme 
en Italie. Princes souverains, villes dites impériales, tous s'étaient 
empresses de briser le lien féodal qui les rattachait à l'Empire. 

En Italie, dés 1268, Urbain IV avait donné à Charles d'Anjou le 
litre de vicaire de l'Empire en Toscane. Ce titre, sans valeur réelle 
pour celui auquel Rome le conférait, était une sorte de manifes- 
tation de sa suprématie sur l'Empire. Le redoutable frère de 
saint Louis, placé à Naples par les papes sur le trône de Frédéric II, 
teint du sang de Conradin, ne devenait-il pas une sorte de menace 
que Rome, après l'excommunication, tenait en réserre contre tout 
empereur disposé a ressaisir un point d'appui sur le sol italien? 

Au reste, comme l'Empire, le Saint-Siège venait de subir une 
vacance de trois ans (4208—1271). 

Alphonse de Cas tf Ile demanda au nouveau Pape de confirmer 
son élection. Grégoire X refusa, déclarant qu'il nommerait d'of- 
fice un empereur, si l'Allemagne tardait plus longtemps à faire 
son choix. 

Cette hautaine injonction aux électeurs, ce besoin allier d'une 
élection sérieuse et définitive, s'expliquent donc par les circons- 
tances. 

Vùlunl imperalorem, écrivait l'évéque d'Olniulz au Pape, serf 
potentiam abhorrent. 

Un empereur! Ils s'y résignent, mais pourvu qu'il soit faible, 
que ce ne soit qu'on nom. Car, avec un empereur de fait, avec une 
main ferme, il faudrait, ici subir des restitutions, là de nouveau 
ployer le genou. 

La puissance, surtout imposée par l'Italie! D'une part, c'était 
l'influence sacerdotale, la supériorité de Rome que les électeurs 
laïques voulaient repousser: ils se rappelaient Frédéric If deux 
fois excommunié par Grégoire IX, et les exigences incessantes de la 
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papauté. De l'autre, un comte palatin, un duc Je Saxe, un mar- 
quis de Brandebourg, un roi de Bohème voulaient se soustraire à 
la prépondérance des trois électeurs ecclésiastiques, les archevê- 
ques de Mayence, de Trêves, de Cologne. Mais tous unanimement 
redoutaient un commun maître. 

Telle était, à la dièle de Francfort, la disposition des esprits. 
Les archevêques de Mayence, de Cologne, de Trêves, Louis le Sé- 
vère, comte palatin, y comparurent en personne; Oltocare, roi de 
Bohême, Henri, duc de Bavière, par des ambassadeurs. 

Quelques années auparavant, l'archevêque de Mayence, Wcrncr* 
de Falkenstein, allant recevoir ses bulles à Rome, avait été escorté 
à travers les Alpes par le comte de Habsbourg. A son retour, 
Werner avait encore trouvé, chez le comte, la plus cordiale hos- 
pitalité: il s'était promis de n'être point ingrat, et tint parole. 

Quatre candidats furent présentés: Alphonse de Caslille, Otto- 
care, roi de Bohême; Rodolphe, comte de Habsbourg, landgrave 3 
du Sungaw et de la haute Alsace; un comte de Goritz. 

Alphonse el le comte de GoriU furent tout d'abord écartés. 

Oltocare, de race slave, de race ennemie de l'Allemagne, était 
en outre trop puissant. 

Par son père Albert IV de Habsbourg, mort vers 1240 en Pa- 
lestine, Rodolphe descendait des comtes d'Alsace, souche commune 
des ducs de Lorraine; par sa mère, Anne de Kibourg, il était pa- 
rent éloigné de Frédéric qui l'avait tenu sur les fonts de baptême. 
Armé chevalier, en Italie, par ce prince sous lequel il avait fait 
ses premières armes, après avoir ensuite servi, en Allemagne, dans 
les armées d'Ottoeare, avec le titre de maréchal 3 du palais, il 




partage m ieui limera » m Li, le tant et le lut, Sunc] B aiY cl Kordgnf. 



1 Marescalu*, Maricilcui , etc. Equùo, curator Te] pnefectui «quorum , ei Germ. 
march Tel marach, cquui, et schatch, poCens, nuguler, ut eit apud Rbcoan, liti. a 
Rer. Germ. ve] famnlui, minuter, ut apud Clurcr in G t mania anliq. !ib. i.raf.S. 
Annnymui de nominibu. Germanorunl: Mancholcai : nullum nomen fadlut est cor- 
ruptum ptr llaloi rcl tcrtplaits. Eil tnim id, quod mehier, !tu major, cl ilalher. 
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était revenu habiter les domaines que sa famille lui avait laissés 
eu Suisse dans la liante Alsace, à Ki bourg et en Souabe. Puissant 
dans ses montagnes d'Argovie, dans la Suisse allemande, où Zu- 
rich, tri, Undcrwald et Schwitz l'avaient choisi pour leur préfet 
ou commandant militaire, il était bien faible et bien pauvre auprès 
du roi de Bohème, dont les États s'étendaient des bords de la Bai- 
tique jusqu'à l'Autriche que ce prince avait enlevée à un Duc ba- 
varois crée par Guillaume de Hollande, jusqu'à la Carinluie et la 
Garniote, qu'il avait achetées à Dl rie, leur duc. 

La Bohème, élevée en I1B8, par Frédéric Barbcrous.se, du rang 
de simple duché, au titre de royaume 1 , deux ans après l'époque 
où il faisait de l'Autriche un duché, exerçait alors, sur l'Allema- 
gne, la prépondérance qu'y avaient tour à tour obtenue la Bavière 
et la Souabe. Des deux concurrents, te pins pauvre devait être et 
fut élu: isolant imperatorem, potentiam abhorrent, il est vrai 
aussi que le plus pauvre avait été le plus habile. 

Pendant les délibérations de la diète où, avec l'appui de l'arche- 
vêque de Mayence, il s'était ménagé celui de l'électeur laïc le plus 
influent, le comte palatin de Bavière, Rodolphe avait paru exclu- 
sivement préoccupé d'une querelle contre l'évèque de Bàle, qu'il 
assiégeait dans cette ville. Mais sans doute, il n'était pas resté 
étranger aux manœuvres par lesquelles Louis de Bavière avait été 
appelé à décider seul de l'élection. Déjà la décision , approuvée à 
l'unanimité par la diète, malgré les protestations des représentant» 
d'Oltocare et d'Alphonse, était connue au camp de Bile, quand 
le comte de Pappenheim, maréchal de l'Empire, y vint la notifier. 

i/ui tit magtsler tquUtim, ni fijuHalilmi gnbfiandii : rl diçertdnai ne tcrilientum 
fait merslalliere. id ejl, napr, jupciinr, smr.mus magijltr <nul(»ni , 1711c ,11 hodie 
tilalut Bneil Electoris Saxaniie ne si nonfnlott *>x en cornrpla, ntn tmteput 
mne nddu* areliicgmarsrhall; ; sed mcrjUllerr. nVrfiusl M, awrfErg vil Artki, cnm 
lignifiât Mm magUM- HJuttum. Quati veto mnrjr n r>(ci ™ non ah ipiii 
Franc™ incuaibulii nau eittl, L« «lica: X Ifltil rBajorcm, iitferlortm, ra;mvonfm, 
moiisc/itcitn , jtratorem , , , . occident, etc. Lei Alcnunn. lit. 79, S 

Si marital mi , qui IU per la calallos eit, occiiliiur, lolid. cuinponaiur. Du C*m», 
Gbuarhan ad icrlplom mtdiai et infime Inlinilatis. 

■ Le titrt de roi confère, le |3 janiitr I1Ï8, pendant la dicte d« Ratùlionn*, 
ttiil pfnonnel ï Wladiilu. 

Ce n'en qu'il dater du couronne™ en l de PrJniiilas, eu 11Ç|8, rjuc relia dignilti 
«iila, en Hoberne, uni iclcrruption. 
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Devant l'envoyé de tu diète, Rodolphe parut hésiter; mais, vingt 
jours après, l'archevêque de Mayence le couronnait à Aix-la- 
Chapelle. 

Au moment où les grands feudataires de l'Empire devaient re- 
cevoir une nouvelle investiture, l'ajournement de cet acte fut de- 
mandé, parce que le sceptre de Oharlemagne ne se trouvait pas 
dans le trésor de la cathédrale: «Ceci, qui est l'imago de Dieu, 
votre maître et le mien, peut en servir,» dit alors Rodolphe en 
saisissant sur l'autel le crucifix, devant lequel toutes les tètes s'in- 
clinèrent. L'interrègne avait cessé. 

Né en 1218, au château de Limhourg, dans le Brisgaw, il avait 
alors cinquante-cinq ans. Marié depuis vingt-sept, sa femme, fille 
d'un comte de Hohenhurg, lui avait donné trois filles et sept fils. 
Deux de ses tilles épousèrent immédiatement, l'une le comte pala- 
tin, l'autre le duc de Saxe. 

fendant que des mesures prudemment sévères, en arrêtant les 
exactions, les brigandages, les usurpalions de territoire dont l'in- 
terrègne avait été l'occasion, pourvoyaient au premier besoin de 
l'Allemagne, le nouvel empereur demandait à Grégoire X son ap- 
pui « pour l'Empire, plus encore que pour lui-même.» 

Écartant, comme la diète, les protestations d'Otlocarc et d'Al- 
phonse de Castille, Grégoire confirma l'élection, aux conditions 
souscrites, en 1330, par Frédéric II, envers Innocent III: ainsi, 
promesse de ne point loucher au domaine de l'Église et aux fiefs 
qui en relevaient, surtout a ceux de Naples et de la Sicile que 
Rome avait donnés à Charles d'Anjuu; promesse de rendre au 
Saint-Siège l'héritage de Mathilde; promesse surtout de se croiser 
pour la terre sainte. 

En I27B, ces conditions furent de nouveau ratifiées a Lauzanne. 
Rodolphe s'y engagea à se faire, l'année suivante, couronner à 
Rome; et il reçut, des mains de Grégoire, la croix que le pontife 
portait lui-même en Palestine, quand te suffrage des cardinaux 
l'avait appelé à la chaire de saint Pierre. Grégoire. obtint, du roi 
de Caslille, sa renonciation à ce vaiu titre d'empereur, dont 11 se 
décorait depuis 1387. il laissa à Charles d'Anjou celui de vicaire 
de l'Empire en Toscane. 

L'Empire ne pouvait plus être contesté a Rodolphe. Une seule 
résistance restait à vaincre, celle d'Ottocare. 
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A la pacifique intercession de Grégoire X, le roi de Bohême avait 
répondu par la défense au clergé bohémien de payer la dlme. 

Sommé trois fois par Rodolphe de venir à Augsbourg lui prêter 
hommage devant la diète; sommé par la diète elle-même non-seule- 
ment de prêter hommage, mais de remire au domaine impérial 
l'Autriche, la Carinthie et la Carriole, « Je ne dois rien à Rodol- 
phe, dit-il; je lui ai payé ses gages ;« Ottocare ajoutait que l'Em- 
pire n'avait aucun droit sur son patrimoine, sur ses acquisitions, 
sur ses conquêtes. Mis au ban de l'Empire, il fit pendre les hé- 
rauts qui lui avaient signifié l'arrêt. 

Le gant ainsi jeté, il essaya toutefois d'attirer à lui cette no- 
blesse allemande qui ne l'avait pas voulu pour chef. 

Tandis que te Brandebourg, la Saxe, le Palalinat , la haute Ba- 
vière, la Souabc répondent à l'appel de Rodolphe; tandis que les 
Alsaciens et les Suisses accourent sous sa bannière, le dévouement 
de Mainard, comte du Tyrol, est affermi par l'union de l'un de ses 
fils à la famille impériale. En Hongrie, un traité avec Ladislas, 
petit-fils de Béla, qu'Otlocare a dépouillé d'une partie de ses étals, 
le mariage d'une autre fille de Rodolphe et du frère de Ladislas, 
préparent une puissante diversion. En Carinthie, en Styrie, les po- 
pulations sont excitées à la révolte contre Ottocare, que vientd'e*- 
communier l'évêque de SalUbourg, frère du duc, qui avait vendu 
ces deux provinces au roi de Bohême. 

Toutes les troupes d'OUocare étaient concentrées sur Tôpel, 
en avant de Prague. L'Autriche, couverte par l'alliance de Henri 
de Bavière , n'avait reçu que des garnisons moins deslinées à re- 
pousser une attaque qu'à contenir le pays irrité des vexations des 
Hongrois. 

Rodolphe propose s Henri, pour gendre, Albert son fils atné; 
pour bru, l'une de ses filles, avec la portion de l'Autriche qui 
louche à Passau. Dès que celle offre acceptée a mis les Bavarois 
dans ses rangs, et lui a ouvert la vallée du Danube, il y entre à 
la tête de 'toutes ses forces, s'empare des points qui commandent 
la rive droite du fleuve, rallie le duc de Tyrol, auquel la Styrie 
et la Carinthie viennent de se soumettre, investit Vienne, et, 
avant que du fond de ses montagnes Ottocare ait pu secourir 
cette capitale, il la force à capituler. Puis, repassant sur la rive 
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gauche du Danube , Rodolphe marche à la rencontre des Bohé- 
miens. 

Seul contre toute l'Allemagne, n'osant, avec ses troupes décou- 
ragées par la vue des succès de l'armée impériale, jouer le reste 
de ses États dans une bataille dont les chances sont désormais 
trop inégales, le roi de Bohème demande les conditions du vain- 
queur: il s'y soumet, et recevra l'investiture de la Bohême et de 
la Moravie, sous une tente , en présence des seuls électeurs. La 
cérémonie aura lieu près de Vienne, dans l'Ile de Camberg. 

Triste autorité que celle d'un empereur aux pieds duquel un 
des électeurs de l'Empire rougissait d'être aperçu par ses sujets! 
d'un empereur qui consentait à cacher, sous sa tente, la presta- 
tion d'hommage de ce roi dont il avait été le maréchal 1 C'est pour- 
tant à ce prix qu'il avait du acheter la paix avec un de ses grands 
officiers! Il ne s'était pas senti la force d'exiger l'hommageau grand 
jour; et cela en 1278, cinq ans après son élection! 

Ottocare, pour humilier du moins la simplicité de Rodolphe par 
la splendeur d'une pompe royale, arrive couvert d'or et de pier- 
reries; mais il ne remporte pas même celte dernière victoire : «Le 
roi de Bohême a souvent ri de mon pourpoint gris, dit Rodolphe; 
aujourd'hui c'est à mon pourpoint gris de rire de lui. » 

En effet, au moment où Ollocare se prosterne devant l'Empereur, 
tes rideaux du pavillon s'abaissent, et tout h coup, aux yeux du 
peuple et des soldats qui bordaient le Danube, apparaît, à genoux, 
le lier monarque, tenant ses mains jointes entre les mains de celui 
qu'il avait si souvent appelé son maître d'hôtel, et dont il allait 
devenir l'échanson 

Ottocare rend donc, au domaine impérial, l'Autriche, la Styrie, 
la Carniole; à l'évêque de Salzbourg, la Carinthie; à Ladislas, tout 
ce que lui avait cédé Béla. 

Le mariage, cette grande habileté de la future maison d'Autri- 
che, intervient au traité: Wenceslas , héritier présomptif de 
Bohème et âgé seulement de huit ans, épousera l'une des six filles 
de Rodolphe; un (ils de l'Empereur s'unira à la fille d'OUocare, 

< Ce fail i M contrat, « l'on doit ton Tenir nu'il cil peu d'accord avec la ma- 
«ention et I» prudence trabituellec de Hodolpho. 
Queliniti ailleurs iltiiljueiit celle iorio d= eoup de Ihcalrs i un ouragan. 
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avec une dot garantie par la partie de l'Autriche située au delà du 
Dan 11 h e. 

Affermi dans la possession du pouvoir, Rodolphe s'établit à Vienne 
où il appela, de Habsbourg, toute sa famille. L'Autriche, depuis 
la mort du dernier duc de la maison de Bamberg, avait beaucoup 
souffert des diverses dominations sous lesquelles elle avait passé, 
lieutenants de l'Empire, comtes bavarois, lieutenants des rois de 
Hongrie et de Bohême. L'Empereur consacra deux années à réta- 
blir l'ordre dans les parties du Duché cédées à Henri de Bavière 
ou à Oltocare. 

Aux villes, aux habitants do la campagne, il accorda des privi- 
lèges: à la noblesse, ruinée surlout par le roi de Bohème, il offrit 
des secours d'argent. 

Hais les dons gratuits demandés au clergé, mais les taxes levées 
sur le peuple, excitèrent des murmures. L'Allemagne, qui avait 
vu avec plaisir l'abaissement d'Oltocare, s'effraya de la vigueur du 
bras qui venait de le briser. Dans ces mécontentements, dans ces 
craintes, Oltocare crut trouver les chances d'une revanche qu'il 
méditait depuis le jour de sa soumission; car ils lui assuraient, 
sinon l'appui, du moins la neutralité de ceux-là même qui, deux 
ans auparavant, avaient aidé à l'abattre. 

Tous les efforts de l'Empereur, pour prévenir une rupture, fu- 
rent inutiles. 

Plusieurs clauses du traité conclu à Vienne n'avaient pas encore 
reçu leur exécution. Ot tarare refusa nettement de les remplir. Ro- 
dolphe, pour l'y contraindre, fait appel à l'Empire. Personne n'y 
répond, pas même ses gendres, les électeurs de Brandebourg et 
de Saxe:, pas môme l'électeur palatin, qu'il vient de nommer son 
rieaire général. Henri de Bavière se déclare hautement pour Olto- 
care, dont l'armée, grossie de renforts que lui fournissent la Pomé- 
ranie, la Pologne, la Bulgarie, parait sur la frontière d'Autriche. 

Vienne, déclarée ville impériale, ayant promis une résistance 
énergique si elle était attaquée, Rodolphe, avec les levées faites 
à la hâte dans le Duché et les autres provinces conquises, avec 
ses Suisses et ses Alsaciens accourus sous la conduite de l'évéque 
de Bile, avec les Hongrois de Ladislas, marche esolument à 
l'ennemi. Des traîtres lui offrent d'assassiner son implacable en- 
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ncnri: indigné, Rodolphe avertit le roi de Bohême, et lui propose 
une réconciliation. Mais celui-ci repousse avec arrogance ce loyal 
avis, comme une ruse, On en vient aux mains, et, après une lulle 
sanglante a Itlarekfcld, sur les bords de la Morava, a la frontière 
de l'Autriche et de la Hongrie, les Bohémiens sont mis en dé- 
route, laissant leur roi parmi les morts. Les trésors d'Ottocare, 
ses étals, sa famille, touillent au pouvoir du vainqueur. Un traité 
de paix, signé à Iglau, avec le margrave de Brandebourg, tuteur 
de l'héritier de la couronne de Bohême, met les frais do la guerre 
à la charge de celle couronne, confirme la renonciation d'Ottocare, 
pour lui et les siens, à toute prétention sur l'Autriche, la Styrïe, 
la Carniole, la Carinthie, et stipule de nouveau le mariage du jeune 
prince avec la fille de Rodolphe. 

Henri de Bavière fui obligé d'échanger, contre quelques villes, 
au choix de l'Empereur, la partie de l'Autriche qui lui avait été 
cédée avant sa dernière défection. 

Le Duché, ainsi complètement reconquis, restait sans maître réel. 

Trois prétendants le réclamèrent: une petite-fille du dernier duc 
de la maison de Bamberg, Louis de Bavière, le comte de TyroL 
Rodolphe achela les droils de la princesse, et remit indéfiniment 
les deux autres réclamations à la décision de la dièle de l'Empire. 
Au sein des États du Duché, obéissance fut solennellement pro- 
mise au possesseur que désignerait Rodolphe, et provisoirement 
il désigna Alherl, son fils aîné, dans une diète générale à Nu- 
remberg. Les acles par lesquels Guillaume de Hollande et Ri- 
chard de Cornouailles avaient disposé de ce grand fief, furent 
cassés. 

L'évêquc de Sailzboiirg étant mort en 1279, la Carinthie était 
aussi rentrée au domaine impérial. 

Enfin, en 1282, une dièle, tenue à Augsbourg, délégua la pos- 
session de l'Autriche, de la Styrie, de la Carniole, aux deux fils 
de l'Empereur, Albert el Rodolphe, Le comte de Tyrol reçut la 
Carinthie. Ces délégations fuient, en 1386, solennellement ratifiées 
par tous les princes de l'Empire. Aibert resla exclusivement chargé 
de l'administration de l'Autriche. Déjà les comtes de Habsbourg 
avaient pris rang parmi les plus puissanles maisons de l'Allemagne. 

Des promesses faites, en iS7B, par Rodolphe à Grégoire X,au- 
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cune n'avait été réalisée: Rodolphe ne s'était point fait couronner 
à Rome; vainement la Palestine l'avait attendu; le Saint-Siège 
n'était pas en possession de l'héritage de Malhilde. 

Grégoire était mort en janvier 1276. Dans les quatorze mois 
suivants, trois papes avaient traversé le trône pontifical. Apres la 
défaite d'Ottocare, Rodolphe, du fond de l'Autriche, somma, en 
1370, plusieurs villes de Komagne et de Toscane de lui rendre 
hommage. Les premières avant obéi, Nicolas III, le quatrième suc- 
cesseur de Grégoire, déclara l'Empereur violateur de ses engage- 
ments envers le Saint-Siège, et menaça de l'excommunication, si 
ces engagements n'étaient pas remplis. Rodolphe, dans sa jeunesse, 
avait, en 12BO, pour un couvent brûlé à Baie, encouru, delà part 
d'Innocent IV, un premier anathème dont, vingt ans plus lard, ses 
compétiteurs à l'Empire s'étaient fait une arme contre lui. Il sentit 
qu'au moment où sa hardie prépondérance en Allemagne excitait 
tant de jalousies et d'inquiétudes, l'inimitié de Nicolas pouvait lui 
nuire autant que lui avait servi l'amitié de Grégoire. Entre l'affer- 
missement de son pouvoir dans celle même Allemagne, entre l'é- 
tablissement de sa maison en Autriche, et une lutte contre l'Italie, 
où de si puissants empereurs avaient succombé, où l'autorité im- 
périale d'ailleurs devait être encore plus précaire qu'en Allemagne, 
il n'hésita pas, et abandonna ce qu'il avait promis en 127B, se 
contentant, eu échange, du titre de sénateur de Rome que Nicolas 
lui conféra pour un an, et de la renonciation de Charles d'Anjou 
au vicariat de l'Empire en Toscane. Charles recul, comme dédom- 
magement, l'investiture des comtés de Provence et de Korcalqukr, 
deux ûefs impériaus dont, à la mort du dernier comte, son beau- 
frère, il s'était emparé sans l'aveu de l'Empire, sans égard aux 
droits de Marguerite, femme de saint Louis, et l'aînée de la reine 
de Naples. Ces arrangements furent scellés par un projet de ma- 
riage entre la dernière fille de Rodolphe et le petit-fils de Charles 
d'Anjou, l'our Rodolphe, ces fiançailles devenaient plus qu'un gage 
de paix; par sa mère, sœur de Ladistas, l'allié de l'Empereur, le 
jeune prince napolitain apportait, dans la famille impériale, un ti- 
tre éventuel à la couronne de Hongrie. Quand le successeur de 
Nicolas, Martin IV, voulut, en 1280, rendre au roi de Naples son 
titre de vicaire de l'Empire, Charles le refusa, tout entier alors à 
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ses projets sur Conslantinople;' mais les Vêpres siciliennes l'arrê- 
tèrent dans sa marche. Quelques années après, Rodolphe vendit 
aux cilés italiennes qui voulurent bien la payer, une indépendance 
que l'Empire n'était plus en mesure de leur contester. Plusieurs 
se refusèrent a ce marché. 

En Suisse, comme en Italie, quelques villes avaient été, pen- 
dant l'interrègne, enlevées au domaine impérial , entre autres Mo- 
ral, usurpée par les comtes de Savoie. Rodolphe les réclama en 
1385, et, moitié par la force, moitié par l'intervention du pape 
Martin IV, elles lui furent rendues. 

Au delà du Rhin, le comte palatin de Bourgogne, autre grand 
feudataire de l'Empire, avait prêté hommage à Philippe le Bel, roi 
de France. Assiégé dans Besançon par Rodolphe, en 1284, le comte 
se reconnut son vassal, et alla recevoir à Baie l'investiture de ses 
États. 

L'année suivante, l'Empereur reçut l'hommage du comte d'Alost, 
de liai na ni et de Zélande. 

Voila pour la dignité extérieure de l'Empire. 

A l'intérieur, la main de Rodolphe n'était pas moins ferme. 

Aussitôt après son élection, son premier soin, comme on l'a vu, 
avait été le rétablissement de l'ordre en Allemagne. Électeurs ec- 
clésiastiques et séculiers, princes souverains, ducs ou comtes, villes 
libres, impériales, ou sujettes, tout Tut sévèrement ramené à l'obser- 
vation des lois de l'Empire trop longtemps oubliées. Vingt-neuf 
tètes des plus nobles familles, impitoyablement abattues dans la 
seule Thuringe, parce que ces familles avaient organisé les bandits 
qui désolaient l'Allemagne 1 ; soixante-quinze châteaux ou donjons 
rasés, en une seule année, comme repaires de ces bandits, dépo- 
sent du trouble profond de la pain puhlique proclamée à Mayence 
des 123B par Frédéric II, et de la vigueur avec laquelle Rodolphe 
en poursuivit le rétablissement, dès qu'à son tour il l'eut annoncée, 
en 4381. 

La Bohême, opprimée par le margrave de Brandebourg, avait, 

' On intorcliUil « li'euf de! couibnub , on rappelait !«ur Imule niiisance : 
-Sun, r«[K,ni1il l'Empereur , ce ne sont |ioinl de! HhjIh , ce ion! <1 Wcr.bln liri- 
gjnch, tetii ijui oppriment le pmvn el Iruulilenl 1? paîl puisque. La • ni*. ddUhH 
*.L lojile, humaine 11 jiule ; elle n'offense ei ne dépouille penunne. - 
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en 1283, imploré l'assistance de l'Empereur; Rodolphe, après avoir 
débarrassé le jeune Venceslas de son farouche tuteur, fit célébrer 
ii Egra, deux ans plus lard, te mariage du jeune prince et de l'une 
de ses tilles; mariage convenu, dès 1270, avec Ottocare. En même 
lemps Venceslas reçut l'investiture de la Moravie, et, en 1290, 
celle de la Silésie, de ta Lusace: le litre d'électeur de l'Empire, 
enlevé à son père, et la dignité de grand ëchanson, furent le prix 
de sa renonciation solennelle à toute prétention sur l'Autriche. 

Dans celle même année 1260, une insurrection éclate en Hon- 
grie contre La dis las: ce faible roi périt assassiné par des étrangers 
qu'il avait appelés à son secours. Comme il ne laissait pas d'en- 
fants, Rodolphe déclare que la Hongrie, fief impérial, a fait retour 
h l'Empire, et il l'adjuge à Albert, son (ils, tandis qu'en Italie, 
son gendre, le petit-fils de Charles d'Anjou recevait do Nicolas IV 
la couronne vacante. Mais le vœu des Hongrois ayant désigné An- 
dré III, le petit-fils d'un de leurs anciens monarques, Rodolphe 
n'insista pas pour Albert, et laissa au l'ape le soin de défendre son 
propre choix. 

Berne, ville impériale, s'était depuis longtemps placée sous la 
protection des comtes de Savoie. Rodolphe ne l'avait pas réclamée 
en 1283; il la réclama cinq ans après, et, sur son refus d'hom- 
mage, l'assiégea en personne. Mais le courage des Bernois le força 
d'abandonner un siège où Albert devait échouer encore après lui. 

Rodolphe, depuis son élection, avait porté seul tout le poids des 
affaires de l'Empire, et cette unité d'action explique l'énergie d'un 
pouvoir dont on avait cru qu'il n'userait pas. En outre, dans les 
actes nombreux de son administration, il avait presque toujours 
pris le simple titre de Itoi des Romains, sans doute pour ne pas 
ajouter, par l'éclat du nom d'Empereur, à l'irritation du mécompte 
de ceux qui l'avaient choisi pour chef. Quand les grandes diètes 
conféraient ce titre a un autre que l'Empereur, il devenait, pour 
le prince qu'elles en avaient revêtu, une sorte de promesse d'é- 
lection à l'Empire. 

En 1201, Rodolphe le demanda, pour Albert son fils, à une 
diète qu'il avait, tout exprés, convoquée à Francfort. Son grand 
3ge motivait assez ce partage volontaire de la dignité impériale; 
mais un pareil père avait rendu Albert trop redoutable: la diète 
Pagam-l. 1 



dolphe eo fut profondên 
Les ans et les (aligne! 
Après une courte visite 
d'Alsace, à ses anciens 



j 'aille a Spire voir mes devanciers!...» Et, à quelques jours de 
là, liodolptic reposait à Spirn, dans le caveau des Empereurs. 

Il était mon, à Cemcrshc.m. le ift juillet 1100. dan» les sen- 
timents d'une piété fervente, plein d'amour cl de reçu r. naissance 
pour ce Dieu qui. sehm son expression habituelle, l'avait élevé, 
du chaume de Habsbourg, au trône de l'Empire'. 

Longtemps l'Allemagne regretta en lui ce qu'elle avait appelé sa 
loi vivante {lex anlmala). Quand elle se sentait i.'. - ■■- par les 
actes despotiques de plus d'un de ses successeurs : ■• Ali l s'écriail- 
elle- ce n'est pas la loyauté de Rodolpbel <■ Celte voiv du peuple, 
cet éloge auquel on ne peut rien ajouter. c\pliqucnt les grandes 
choses de son régne. Le du droit, dans un temps où la 

force seule gouvernail, est un Irait particulier de la vie toute guer- 
royante de Rodolphe: il earoi (ërisc l'habile el prévoyante irolitique 
mêlée ■ toutes ses opérations militaires. Devant cet iniariaulc esprit 
de justice on lui pardonnait une administration sévère. A celte ri- 
gidité, d'ailleurs, il avait toujours allié la simplicité e*lérieuiert 
la douceur des manières, deux mérites qui funt surtout vitre, 
dans i i mémoire des masses, la popularité des grands noms. 

Rodolphe avait près de six pieds de liant, la tulle élancée, la 
tète petite, le nez long et aquilin, le teint pale; il était presque 
chauve. Modeste en ses vêtements, humain, affable d'uu accès fa- 
cile, il possédait, au plus haut degré, le charme de la parole; une 
religion charitable et douce l'animait. 

Un jour, des soldais écartaient de lui des pauvres ; a Laissei-les 
approcher,, leur dil-il , je n'ai pris été nommé- cliisf île l'Umpire, 
pour élrc séquestré du reste des hommes. « 
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Une autre fois, étant a la citasse, il rencontra un prêtre qui 
portait ie viatique. Le chemin était mauvais; l'Empereur mit pied 
à terre, et donna son cheval au prêtre, en disant qu'il lui siérait 
mal Je s'en servir, tandis que celui qui portait le corps de Jésus- 
Christ serait à pied. 

Un interrégne de près d'une année suivit sa mort. Son iils, Al- 
bert d'Autriche, convoitait la couronne. Mais, parmi les électeurs, 
sa cupidité, son orgueil lui avaient fait plus d'un ennemi; sa puis- 
sance les effraya tous. 

Un autre prince, Adolphe, comte de Nassau 1 , unissait à d'éuii- 
neutes qualités une faiblesse rassurante, ne possédant au plus que 
la moitié du comte de Nassau. C'était là, pour un candidat, un im- 
mense avantage. Son cousin , l'archevêque de Mayence, l'exploita 
si activement auprès des électeurs, il intrigua avec tant d'adresse, 
que, l'élection lui ayant été déférée, Adolphe fut nommé par lui. 
Zèle, au reste, peu désintéressé; car, sous un prince jeune et qui 
lui devrait le trône, l'archevêque espérait gouverner. 

Adolphe, vaillant chevalier, se montra inhabile monarque. En 
s'efforçant d'étendre, par des actes arbitraires, les domaines de sa 
maison, il ne larda pas à indisposer les électeurs. Bientôt le même 
archevêque de Mayence mit, à l'abattre, autant d'ardeur que na- 
guère à l'élever. 

Ces fautes devenaient des armes pour Albert: il s'en servit. Sur 
de l'appui du prélat, ce prince gagna le roi de Bohême, les élec- 
teurs de Cologne, de Saxe et de Brandebourg. Ce fut à Prague, 
au couronnement même de Wenecslas, durant des fêtes splcndides 
où cent quatorze mille chevaux furent nourris au* dépens de 
l'hôte royal, que s'organisa, contre Adolphe, un plan de déposition. 

i'our conjurer le péril et calmer les esprits, Adolphe tempère la 
rigueur de son gouvernement intérieur; au dehors il renouvelle 
son alliance avec André, roi de Hongrie, et se lie étroitement avec 
l'archevêque de Sallzbourg. 

Mais dans une diète, tenue à Mayence la même année, on dresse 
contre lui une ample liste de griefs. Sommé de comparaître et 
de répondre, l'Empereur refuse: il est déposé : Albert csl élu à sa 
place. 

' 11 linprln- ilt \VWo*n e* .lt Weillmurg, 
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Cependant la défection ne s'était pas étendue partout: tes élec- 
teurs de Cologne, de Trêves, les deux frères palatins, un grand 
nombre d'autres princes, tout le corps des villes d'Empire, restaient 
fidèles à Adolphe. Le monarque déchu prend les armes. Sans at- 
tendre son infanterie, il attaque Albert, avec sa cavalerie seule, à 
GelLeiin, près de Worms. Comme la haine, la lutte fut terrible! 
Albert avait inventé une sorte de poignard dont il arma des fantas- 
sins d'élite, en leur ordonnant de frapper les chevaux, et de mar- 
cher droitàson rival. Les cavaliers d'Adolphe fiirentculbutés.Les 
deux empereurs se joignent au fort de la mêlée. "Ou ma cou- 
ronne ou la vie!» s'écrie Adolphe. « Le ciel va déciderl » répond 
Albert, et frappé d'un coup de lance au visage, roulant sous son 
cheval abattu par le choc, Adolphe a perdu la vie, la couronne, la 
vengeance. 

Il importait à Albert de ne laisser aucun doute sur la validité 
île son élection, de n'être empereur qu'en vertu d'un titre in- 
contestable. Renonçant donc à ses droits acquis à Majence, et 
déposant le sceptre impérial, il se fait élire, une seconde fois, k 
Francfort, et couronner à Aix-la-Chapelle, par Wichbuld, arche- 
vêque de Cologne. 

Le pape Bonifacc VIII refusa d'abord de reconnaître l'élection, 
alléguant qu'Albert avait assassiné son souverain légitime, qu'il 
était borgne et laid de visage, et qu'il avait épousé une femme de 
sang de vipère*, la fille de la veuve de Conrad IV. Mais son vrai 
motif était l'intime liaison d'Albert et de Philippe le Bel. A 
peine élu en effet, Albert avait conclu, à Strasbourg, un traité 
avec le roi de France, et marié Rodolphe, son fils, à Blanche, tille 
de Philippe. 

Or, les démêlés de fioniface avec le monarque français, dans les 
affaires duquel il s'était imprudemment immiscé, remontaient à 
12Û6; ils devinrent cette hostilité violente qui devait se terminer 
par le soufflet de Nogaret, la captivité et la mort du souverain 
pontife. S'arrogeant même la qualité de vicaire général de l'Em- 
pire, Itoniface donna aux ambassadeurs d'Albert leur audience de 
congé, l'épéc au e6té, la couronne de Constantin le Grand sur la 

1 tfntçniaa FlpentJJ, 
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[Été, en leur disant: ■-< lo, son Cesare, io V Imper adtiee$ C'est 
moi qui suis César, t'est moi qui suis P Empereur. » Ensuite il 
somma les électeurs palatins de déposer Albert, et de procéder à 
une élection nouvelle. 

Hais, quelques années plus lard, très -embarrassé de ses dif- 
férends arec la France, el dans l'espoir de le détacher ainsi de 
l'Iiilippe, Uoniface reconnut Albert 1 , l'ayant celle déférenee par 
une plus grande encore, ce princo reconnut de son coté, "que 
l'Empire avait élé transféré des Clives aux Allemands par le Saint- 
Siège; que les élecleurs tenaient leur droit du l'ape; que les Em- 
pereurs et les llois tenaient de lui le droit du glaive. » 

L'altier pontife triompbail: ce fut alors qu'il ceignit la tiare pa- 
pale de la seconde couronne. 

Celte concession d'Albert était en pure perte; car, bientôt Bo- 
ni face, après avoir, en moins de troii ans, donne les empires 
il 'Orient el d'Occident, et rais en interdit le royaume de France, 
mourut. 

L'ambition d'Albert ne 8'éialt point fait attendre. Déjà ses ar- 
mes avaient arraché au* principautés riveraines du Rhin plu- 
sieurs concession^ importantes: réclamant la Hollande, la Zélande 
et la Frise, comme fiefs de l'Empire, il les attaque, mais sans 
succès. 

Il lui fallait pourtant une proie. 

Se tournant vers la Bohême, a deux reprises, Albert est re- 
poussé, ii mort, .. défaut de la victoire, lui vient alors en aide. 
Wenceslas IV ayant cessé de vivre, son fils, à peine âgé de dix- 
sept ans, achète la paix au prix de quelques concessions, et rend 
hommage pour la Kuliénie el la I ■ I- . ■ 

l'eu de mois après, V est assassiné à Qlmnlz, au ■ ; ■ 

meut où il marchait sur la Pologne, pour chasser Vladislas Coke- 
tek, dépossédé de la couronne- des Sarmatcs en t3O0, après quatre 
ans de règne, par une dièle polonaise, remplacé par Wenceslas IV, 
et rétabli sur le trône en par le parti contraire â Wenceslas. 
L'assassinat du jeune roi fut imputé a Albert; son ardeur à s'em- 
parer de la Bohème explique le soupçon. Mais si l'intérêt fut la 

< Bulle i!u 3o avril )3o3. 
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cause du crime, Lokelek, aussi bien qu'Albert, peut l'avoir 
commis. 

Les Étals du royaume ayant élu Henri, duc de Carinthie, beau- 
frère du dernier roi, Albert s'empare du pays, et déclare, à la 
diète de Nuremberg, nue, l'ancienne famille royale manquant d'hoirs 
maies, la succession lui appartient, en vertu du traité d'Iglau. Pous- 
sant ainsi son fils aîné Rodolphe sur le trône, il le marie, en se- 
condes noces, à la reine Elisabeth, de Pologne, veuve de Wen- 
ccslas IV. Mais ce jeune prince meurt dans la même année , régne 
trop long, si l'on considère les acles qui le troublèrent: el, malgré les 
efforts d'Albert pour faire élire son second fils Frédéric, Henri de 
Carintliie prend une couronne que les États lui avaient déjà dé- 
cernée. 

En 1203, Adolphe de Nassau ayant acheté du landgrave Albert 
la Thuringe, avec l'argent de l'Angleterre, les États, indignés de 
ce scandale qui dépouillait une postérité légitime pour établir et 
avantager le fils d'une concubine, avaient refusé de le recevoir: de 
là une guerre interrompue par la mort d'Adolphe. Albert reprend 
la lutte, en 1307, contre Frédéric le Mordu. Le prix du honteux 
marché avait été payé; il en revendiquait les clauses. Mais cette 
fois la justice triompha: les Impériaux furent défaits à la sanglante 
journée de Lucca', près d'Allen bourg. 

Albert se disposait à une éclatante revanche, quand tout à coup 
un cri de liberté appela son attention sur un autre point. 

A cette époque, i'Ilelvétie était divisée en petites souverainetés, 
en haronnics, en villes impériales, comme Zurich, Berne, Bàle et 
Schaffouse; en seigneuries aux mains du clergé, en petits cantons 
qui se gouvernaient démocratiquement, quoique dépendants de 
l'Autriche, tels que Schwitz, Uri et Underwald. A la têtu de ces 
souverainetés diverses étaient les comtes de Savoie et de Habsbourg. 
Élevés à l'Empire, ceux-ci .acquirent le droit de nommer, dans tous 
les lieux relevant de la juridiction impériale, des baillis pour ad- 
ministrer ta justice criminelle. 

Cédant aux ambitieuses instances d'Albert, Rodolphe avait,, un 
moment, aspiré à la souveraineté des seigneuries ecclésiastiques 
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et des baronnies. Ainsi la maison de Kibourg lui céda la ville de 
Kribourg, l'abbaye de Murbach, la ville de Lucerne, etc. Alarmés 
de ces extensions, Uri , Schwitz , Undcrwatd s'engagèrent à ne ja- 
mais reconnaître une association étrangère. Le sage nodolpbe, res- 
pectant cette opposition d'hommes jaloux de leur indépendance, et 
nui lui avaient rendu de si grands services, confirma tous leurs 
privilèges; cet acte fut ratifié par Adulplic. Les esprits étaient donc 
rassurés. 

Mais a peine Rodolphe eut-il ferme les yeux qu'Albert songeai 
s'emparer des cantons libres de l'Helvc lie. Nouvelles alarmes parmi 
eux; assemblée générale; réorganisation de leur figue défensive. 
Ils embrassèrent la cause d'Adolphe. Après une telle manifesta- 
tion, l'avènement d'Albert devenait pour lus cantons une menace, 
un péril. Bientôt des députés étant venus solliciter, auprès de l'Em- 
pereur, la confirmation de leurs privilèges, Albert, pour toute sa- 
tisfaction, annonça qu'il allait moduler la forme de leur gouver- 
nement. 

Mais, trop habile pour brusquer cette exécution sans avoir pré- 
paré les voies, l'Kmpcreur étend ses acquisitions et son influence 
en Suisse. Une fois ces hommes libres traqués comme dans un ré- 
seau, il propose aux cantons d'Uri, de Scbwitz,d'(Jriderwald, de se 
laisser incorporer à l'ancien patrimoine des comtes de Habsbourg. 
Une telle offre ne pouvait qu'être rejetée avec indignation: Albert 
ordonne à ses baillis ou préteurs de contraindre, à force de vexa- 
tions, les Suisses à la révolte, se réservant de les dompter ensuite. 

Ce fut alors qu'au Griitli, petite prairie du canton de Schwitz, 
entre Brunnen et Millerstein, au bord du lac des Quatre- Cantons, 
naquit, le 13 octobre 1307, avec la protection de Dieu, la première 
ligue des Suisses, sous le patriotique effort de Werner siaulîachcr, 
de Walter Furst, d'ArnouI Melchlal, tous trois inconnus jusqu'alors, 
depuis tous trois immortels. 

Furieux de leur rapide triomphe, Albert accourt, disperse cette 
héroïque insurrection, et se croit à la veille de l'anéantir; mais 
l'anniversaire du jour où, dix années auparavant, il avait tué Adol- 
phe, devait lui être fatal. 

Depuis longtemps, Jean, neveu d'Albert, réclamait en vain son 
héritage en Souabe. Irrité de tous ces refus, il résolut, avec qua- 
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Ire suiveurs, Waller d'Eschenbach , son gouverneur, Rodolphe 
dû Wart, Rodolphe de llalm el Conrad du Tegclfield, la mort de 

Mais, soit que l'occasion ou l'audace eussent manqué, le jour 
fui! n'avait pas vu le crime. Le remords entraîna même l'un des 
conjurés au tribunal de la confession. La pénitence fut de préve- 
nir Albert; celui-ci, croyanlqucson neveu voulait l'effrayer, reçut 

Le 1 e ' mai I30K. après la messe, Jean supplia instamment ré- 
lecteur de Mayence et l'évoque de Constance de plaider encore 
sa cause auprès d'Albert. L'Empereur manda le jeune prince, et 
lui indiqua, comme terme de sou attente, l'issue de la guerre de 
Bohême. Le rappelant bientôt, il lui offrit cent chevaux superbes. 
On se mit à table, et un page apporta des fleurs. Alors Albert se 
leva, distribua les couronnes, et donna la plus belle à son neveu. 
Mais l'arrêt de mort était prononcé: s'approchanl des trois conju- 
rés, «Il va monter à cheval avec une faible suite, « leur dit tout 
bas le jeune prince. 

Cependant Albert se dirigeait sans crainte vers flhinfeldt, où 
Elisabeth , sa femme, avait rassemblé les troupes. Dans son cortège 
étaient Jean cl ses complices. Arrivés au passage de la Reuss, prés 
de Windisch, les conjurés, sous préleste de ne point surcharger le 
bateau, séparèrent le monarque de sa suite; son lils Léopold resta 
sur l'autre rive. 

Tandis qu'Albert, arrivé sur ses domaines héréditaires, traversait 
lentement, et le cceur joyeux, les campagnes qui s'étendent au 
pied des monts que domine Habsbourg, et où brilla l'antique Vin- 
donissa, tout à coup Jean s'élance: « C'est trop attendre S> s'écrie- 
t-il; et, tandis qu'Ewihenbacb arrête le cheval de l'Empereur par 
la bride, "Tiens, dit son neveu en ini enfonçant sa lance dans 
la gorge, voila le prix de l'injustice.» Balm lui fend la tète. Es- 
chenuach le frappe au visage, Warl demeure stupéfait. Albert pousse 
on grand cri, el lointie noyé dans sod saog. Les assassins, les là- 
ebes s'enfuient. Une pauvre femme accourt, et s'eflurec de relever 
l'Empereur qui expire entre ses bras. 

C'était dix ans après qu'Albert avait tué Adolphe! mais du moins 
en bravo, dans une bataille. Avant comme après ce prince, aucun 
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roi ou empereur d'Allemagne n'a péri de la sorte. C'est là une des 
gloires du caractère national. 

Dispersés par la peur ou par le remords, les meurtriers ne se 
retirent plus. Tous finirent misérablement. Jean ne devait mourir 
qu'en 1513, a Pise, confiné dans un couvcnl d'Auguslins: Balm, 
à Baie, dans un couvent de religieuses: Eschenbaeh, en Wurtem- 
berg, sous la bure des pâtres qu'il porta trente ans; Wart fut roué 
sur le lieu même de l'attentat. Sa malheureuse femme, Adélaïde 
de Sargens, prise avec lui, dans le château, vit mourir son enfant 
de faim, en prison; son lait s'était tari. Elle-même, après s'élre 
échappée du cachot, le jour de l'exécution de son mari, fut té- 
moin de ses tortures, et revint mourir de douleur, à la porte de 
l'église. 

Agnès, veuve d'André III, roi de Hongrie, el fille de l'Empereur, 
éleva, sur le théâtre du crime, l'abbaye de Kiinigs'fclden. Noble 
et pieuse vengeance, si des Ilots de sang ne l'eussent souillée! 

On a prétendu qu'assistant, avec son frère Léopold, au supplice 
de soi x a n te- trois vassaux de Balm, celte princesse, au milieu des 
cris des malheureux, qui protestaient de leur innocence, osa ré- 
péter, avec une atroce joie, la légende de sainte Elisabeth : « A pré- 
sent, je me baigne dans la rosée de mai. » 

Sans aucun doute, Albert valut mieux que sa réputation; soit 
préjugé, soit passion, les historiens n'ont pas été justes envers lut. 
Tout en flétrissant son arrogance avide, ses vices el ses usurpa- 
lions, ils auraient dû parler aussi de ses talents guerriers, de ses 
vertus domestiques, de sa fermeté dans l'exercice du pouvoir su- 
prême, de son habileté à maintenir la tranquillité publique. 

Los cinq fils d'Albert 1 succédèrent à toutes ses possessions, mais 
sans les partager. Aux termes de l'acte d'investiture et du pacte 
de famille, Frédéric eut l'administration des provinces autrichien- 
nes. Quant aux domaines en Souabe, en Alsace et en Suistc, Léo- 
pold, vu le bas âge de ses trois jeunes frères, les gouverna. Sur 
ces deux têtes reposaient donc alors les destinées de la maison 
d'Autriche. 

Le trône impérial demeura six mois vacant. Frédéric le Bel, duo 

■ D inït (B d'Éliijbelh vingt enCintl, riW lii fiti. Rmlulplif , qui Unis! rai At 
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d'Autriche, (ils aîné d'Albert, et Charles de Valois, frère de Phi- 
lippe le Bel, roi de France, se le disputaient avec une égale ardeur. 
Tous deux échouèrent. Philippe avait, sans scrupule, contraint le 
pape Clément V, siégeant à Avignon, de recommander vivement 
son frère aux trois électeurs ecclésiastiques: mais le Souverain 
Pontife se serait bien gardé d'appuyer une aussi formidable candi- 
dature. Tout en obtempérant, par une démarche ostensible, aux 
instances de l'allier monarque, il exhorta secrètement les trois 
électeurs à repousser l'influence française, et à élire, le plus tôt 
possible, Henri, comte de Luxembourg, frère de l'électeur de Trê- 
ves: cet avis prévalut. C'est le premier Empereur nommé par six 
électeurs seulement, tous six grands officiers de la couronne: les 
archevêques de Mayence, Trêves et Cologne, chanceliers; le comte 
palatin, de la maison de Bavière d'aujourd'hui, grand maître; le 
dus do Saxe, de la maison d'Ascanie, grand écuyer; le marquis 
de Brandebourg, de la même maison d'Ascanie, grand chambellan. 

Châtier les assassins d'Albert, cl confirmer les privilèges des 
Suisses, tels furent les premiers actes du nouvel Empereur: c'était 
bien débuter. 

A la diète de Spire, pnur la première fois, les électeurs se 
partagèrent en trois collèges, électeurs, prinens, villes, 

Henri sut faire passer la couronne de Bohême sur la léle de son 
fils: nouvel échec pour les princes de la maison d'Autriche. 

ImpaticDt de relever l'Empire en Italie, il franchit ks Alpes. 
Guelfes et Gibelins désolaient tout: la cause de l'Empereur et des 
Papes n'était plus qu'un prétexte: la lutte et les haines vivaient 
do maison à maison. Seulement, parmi les Gibelins, subsistait en- 
core une ombre de respect pour les Empereurs, tandis que les 
Guelfes, soutenus par les rois dcNaples, n'aspiraient qu'à uneen- 
tière indépendance. 

Maître de Milan, Henri y est couronné roi d'Italie avec un dia- 
dème d'acier, l'antique couronne lombarde ayant été mise en gage 
par les Torre , vicomtes de Milan. De là il marche sur Rome, théâ- 
tre de meurtres et de pillages: mais déjà Robert, roi de Naples , 
s'était emparé de la cité Léonine et du Vatican. Pie pouvant l'en 
chasser, Henri se fait couronner, le 29 juin i5t2, dans l'église de 
Latran, par les trois cardinaux qiTe Clément V avait exprès envoyés 
d'Avignon. 
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Chaque jour est ensanglanté par un combat. Alors le même Clé- 
ment V, qui venait de travailler au couronnement de Henri, lui 
ordonne, comme au premier vassal du Saint-Siège, de mettre lias 
les armes, et de se réconcilier avec le roi de Naples. Loin de tendre 
ta main, par ordre, au roi de Naples, Ileuri se brouille avec lu Pape 
qui aussitôt se jette dans le parti des Guelfes. 

Quoique affaibli par le départ des princes d'Allemagne, qui s'é- 
taient retires après le couronnement, Henri poursuit la guerre; 
plusieurs villes loscanos Uimb.'iil on son pouvoir, l*ne diète s'ou- 
vre à Hise. Rite met Robert de .Naples au ban de l'Empire, comme 
complice de* retielles, comme ayant empêché le sacre solennel de 
son souverain Henri VII. A peine instruit de cet arrêt, Clément V 
prend le royaume île Naples snns sa protection, cl lance l'analtièmo 
contre quiconque oserait attaquer HnlM-rt, 

De son coté, l'Empereur s'avance à la tftle de ses troupes; mais 
au moment de relever la niajeslé de l'Empire, il tombe malade, et 
meurt d'une fièvre pestilentielle à Buonconvento, en Toscane. Dans 
la crainte sans doute de calomnier la pesle, on aima mieux ca- 
lomnier un prêtre; et le bruit se répandit qu'un dominicain, Ber- 
nard de Monlepeluciano, confesseur de Henri, l'avait empoisonné, 
en lui administrant la communion. Une déclaration authentique de 
Jean de Bohême, fils de l'Empereur, a fait justice de cette abomi- 
nable imputation. 

La mort de Henri Vit rendit l'espoir du trône aux princes au- 
trichiens. Argent, intrigues, Frédéric, surnomme te Beau à cause 
de la noblesse de ses traits, et Léopold ne négligèrent rien. Celui-ci 
avait servi le défunt Empereur avec autant de courage que de fi- 
délité: en Italie surtout, son dévouement chevaleresque s'était si- 
gnalé, four reconnaître tant de loyaux semées, Henri l'avait fiancé 
S Catherine de Savoie, nièce de sa propre femme. L ; ne fois la route 
du trône ouverte, Léopold dirigea toutes ses forces, toute son in- 
fluence vers l'élection de son frère. 

La cause de Frédéric semblait gagnée; Louis de Bavière s'était 
mémo formellement engagé à ne point entraver ce choix: mais le 
parti anti-autrichien n'était pas non plus demeuré inactif: et, con- 
tre toute attente, malgré la foi promise, Louis de Bavière, après 
un interrègne de quatorze mois, fut élu à Francfort, tandis que 
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ii' ■: ii' l'était aussi tout près «le. la, en même temps, à Saxen- 
hausen. Lnnis du sacra à Aix-la-Chapelle, par l'archevêque de Trê- 
ves: Frédéric à Bonn, par l'archevêque de Cologne. Les deux com- 
pétiteurs en appelèrent an l'ape qui succéderait à Clément V, el 
au* armes. Jean XXK devait le» mettre d'accord, en causant les 
deux élections; mais cette bulle ne jurnt qu'en I32Ï. 

Tandis que Frédéric marchait contre Louis, Léopold menaçait 
l'Helvétie. Les délaient lignés punr iii liavièrc : n'était-ce pas 

défendre leur lilierLé contre l'Autriche? 

Déjà Léopold, se vantant de fouler bientôt aux pied» ces pay- 
sans, et portant avec lui des cordes pour garrotter leurs eliers, 
croyait saisir ses victimes; mais quatre cents poires d'Uri, trois 
cents d'Undcrwald et sept cents du Sehwil/, héros improvisés, 
écrasèrent, à Nlorgartcn, ces Gers chevaliers tout bardés de fer. A 
dalcr du 1B novembre iôlB, la servitude du-parul pour jamais de 
ce noble sol. 

Ayant vainement ensuite investi Soleure, Léopold signa un ar- 
mistice avec les Irois cantons. 

Débarrassés sans gloire de celte guerre sans justice, les ducs 
d'Autriche se tournèrent contre Louis: durant deux années, l'Al- 
lemagne s'épuisa sur les Champs de bataille. 

Enfin Louis triomphe à la sanglante journée de Muhldorff. Fré- 
déric est fait prisonnier avec son frère Henri. Dès lors il n'y eut 
plus qu'un empereur. 

Conduit d'abord au château de Trausnits et remis ensuite au roi 
de Bobème, Henri ne redevint libre qu'après la renonciation for- 
melle des princes autrichiens à tout droit sur la Bohême. 

Jusqu'à ce moment, le successeur de Clément V cla il resté neu- 
tre entre Louis V el le duc d'Autriche. Mais tout à coup, profitant 
do la faiblesse dnnl la victoire de MubldorQ* avait Frappé les deu* 
rivaux, Jean XXII, à litre d'arbitre, casse la double élection, se 
proclame vicaire de l'Empire, ordonne à Louis de Bavière de dé- 
poser les armes avec sa couronne, et de s'en rapporter à la déci- 
sion suprême du Saint-Siège. Louis essaie de la prière, mais en 
vain; alors les États et l'Empereur en appellent du Pape à un con- 
cile général. 

Frédéric meurt; ses frères cherchent à susciter un nouveau con- 
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current. Mais Louis, instruit de leur menées, accourt d'Italie en 
Allemagne, et cédant, au domaine autrichien, les villes impériales 
de Villingen, de Brisach, de Reinfeld, de Neubourg, il paie de ce 
prix le repos et l'union de l'Empire. 

Bientôt Henri, duc de Carinlhie, comte de Tyrol et roi titulaire 
de Bohême, étant mort sans enfants, le duché de Carinthie échut 
aux ducs d'Autriche, du chef de leur mère Élisabeih. De là l'im- 
placable haine de Jean, roi de Bohême, contre l'Empereur; de là 
bien des maux pour l'Allemagne. 

Benoit XII avait succédé à Jean XXII. Moins altier que son pré- 
décesseur, il eùl transigé; mais les cardinaux français et proven- 
çaux l'en empêchèrent. Avait-il donc oublié la menaçante animo- 
sité de Philippe de Valois, du roi de Bohême et du roi de iSaples 
contre l'Empereur? En se réconciliant avec leur adversaire, n'al- 
tail-il pas attirer sur sa propre tête toutes leurs inimitiés'; Jean 
effrayé retira sa promesse, et refusa par peur, comme Jean eût 
refusé par orgueil. 

Irrité des inflexibles prétentions du Saint-Siège, la diète de Rens 1 
déclara solennellement, par une pragmatique sanction, que tout 
prince, élu empereur à la pluralité des suffrages, devait être con- 
sidéré et obéi comme empereur légitime, nonobstant le défaut de 
consentement des papes; en outre que tout ecclésiastique qui sou- 
tiendrait le contraire, serait poursuivi et puni pour crime de 
lèse-majesté. Cette grande mesure fut confirmée dans ta diète de 
Francfort. 

Benoit XII étant mort. Clément VI, avec la tiare, prend l'esprit 
de ses prédécesseurs. Bien de plus humiliant que les conditions 
imposées par lui à l'Empereur. Louis en réfère aux Étals assem- 
blés. Tous, électeurs, princes, villes, s'indignent de l'affront fait 
au chef de l'Empire. 

La menace avait été impuissante: Clément recourt à l'intriguer 
une nouvelle assemblée électorale ayant déclaré l'Empire vacant, 
élit le fils ainé du roi de Bohême, Charles, margrave de Moravie. 
Mais la diète de Spire, tous les États de la haute-Allemagne, et la 
plupart des villes se liguent pour la défense du légitime empereur, 

' PeKie .nie do l'areteifrM ,! c Colcgxr, sur lt Rbin, au-*i»,uiJ« CuUtnte 
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pour le droit contre la fraude. D'ailleurs quel inténûl pouvait ins- 
pirer un priuce qui , dégradant la majesté <!c l'Empire, achetait 
du l'ape, |iar les plus honlcoscs concessions, une couronne usurpée? 

Alors la guerre éclate cotre l.oois el l'anti-empercur: celui-ci 
est liallii partout. Mais un accident le débarrasse de son redoutable 
adversaire. Louis tombe de cheval en pouisuivdnt un ours à la 
chasse, el meurt. 

Louis V est le dernier empereur d'Allemagne qui ail soutenu 
les droits de l'Empire sur l'Italie: moins persécuté par lu cour 
d'Avignon, il ■ i i triomphé. 

Après lui. Charles IV occupe seul enfin un Irouc tant cunvoili: : 
on a dil de re prince qu'il avait ruiné sa maison pour acquérir 
l'empire cl ruiné l'Empire pour élever sa maison. Lu de ses suc- 
cesseurs le qualifiait avec raison de: /Iran île l'Empire ■ exilium 
imper H. 

Depuis plusieurs années Frédéric le Bel, celle doublure d'em- 
pereur, ses frères aussi. Henri el l.éopnld. avaient cessé de vivre. 
Des mnrls profilaient à la maison d'Autriche; car, toutes préten- 
tions ù la couronne étant éteintes, le principal litige avec le chef 
de l'Empire disparaissait. 

Kn 1330, comme on l'a vu, les villes impériales de Villingen, 
de Brisach, de Hlieuilcld et de >■■■■. étalent deveoues domai- 
nes de l'Autriche, t'ar cette cession, Louis île uaviè.re avait arrelô 
les menées des fiéres de Frédéric. 

Tes trois princes n'ayant pas eu d'enfants, les Etals autrichiens 
appartinrent ;> leurs deu* frères, Albert cl Othon, hommes éner- 
giques, habiles, parfaitement d'accord: peu a peu l'uninn entr'eux 
et l'Rmjicreur devint plus intime: chaque fuis même que ce mo- 
narque devrait se rendra en Italie, ou passerait la for<H île Thu- 
ringe, Othon serait son vicaire en Allemagne. 

Ife I I a 133* , on voit la Carinlhie échcolr aux ducs d'Au- 
triche, du droit de leur mère Elisabeth, 

Olhno était mort, laissant deox (ils, Léopold el l-'rédériq Alueit 
eu eut ta tutelle, cl administra eu même lemps Ions les étals au- 
trichioos. Impatient d'accrollre la puissance de sa maison, il ré- 
clama, pour ses pupilles- vers HfiO, la basse -lia vie rc, Henri, leur 
oocle. ëuut decëde sans ciilanU màlcs- Mais l'Empereur, plus 
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pressé encore, le devança. De là une vive inimitié entre les deux 
familles; elle s'amortit sous les querelles survenues entre les mai- 
sons de Bavière et de Luxembourg pour la possession du Tyrol. 

Jusqu'au demier moment, Albert était resté fidèle à Louis de 
Bavière. Ce prince n'étant plus , Albert adopta la cause du nouvel 
Empereur, et réconcilia même la Bavière avec le Luxembourg. De 
la sorte, son influence politique allait toujours grandissant. 
- Mais tandis qu'Albert étendait et consolidait ses possessions du 
cùtê de I 1 Autriche, trois petites républiques, qui déjà avaient hu- 
milié l'orgueil de sa maison, ne craignaient pas d'en morceler les 
anciens domaines en Suisse. 

Tranquille en Allemagne, Albert, tout paralysé qu'il élniL, prît 
les armes pour réprimer, en personne, ces mouvements. Mais, mal- 
gré tous ses efforts, la ligue suisse demeura debout. 

On raconte de lui un Irait louchant. Il assiégeait Baie, lorsqu'un 
tremblement de terre renversa presque entièrement la ville. A ce 
fléau se joignit un horrible incendie: tout était donc en ruine. Lin 
des conseillers du duc d'Autriche l'exhortant à suivre ta voie que 
lui ouvrait la nature: •< A Dieu ne plaise, s'écria Albert, que je 
veuille frapper ceux que visite la main du Tout-l'uissant. » Et il ' 
aida les habitants à relever leurs demeures. 

Ce prince mourut à Vienne le 18 août 13H8, après une adminis- 
tration de vingt huit ans; partout, excepté en Suisse, il avait mé- 
rité le surnom de Sage. 

Rodolphe, l'ainé de ses fils, prit les rênes du gouvernement; son 
règne fut court, mais glorieusement mémorable. Bientôt il obtint 
de Marguerite Maulstasch la cession immédiate du Tyrnl. La même 
année, Bodolphc et ses frères conclurent avec Albert IV, comte'.de 
«oritï, une convention qui, plus tard, réunit aux Liais autrichiens 
tes comtés de Gorilz et de Gradisea. 

Doué d'une valeur brillante, illustre par ses hauts faits de che- 
valerie, Rodolphe n'était ni moins ambitieux, ni moins habile. Aussi 
sachant combien la pompe des titres frappait l'espril des peuples et 
amplifiait la puissance, il se parait de tous ceux que ses prédéces- 
seurs avaient portés ou seulement mémo réclamés. Un splendide 
appareil de royauté l'environnait. C'est lui qui, offensé de la pré- 
séance qu'un article de la Bulle d'or donnait aux électeurs sur les 
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autres princes dcl'Empire, prit, en vertu de la concession faite par 
Frédéric Barherousse aux ducs d'Autriche de la ligne de Bambcrg, 
le titre d'archiduc palatin. 

Mais une telle lendance ne tarda pas à aïarraer le chef de l'Em- 
pire et les électeurs. Plusieurs fois Charles le cita devant la diète, 
avec injonction de renoncer aux titres et armes qu'il s'était arro- 
gés. Rodolphe supprimant alors le titre de palatin, conserva celui 
d'archiduc que, plus lard, l'empereur Frédéric lit confirma dans 
la maison d'Autriche. 

A la suite de contestations entre les ducs d'Autriche et les pa- 
triarches d'Aquilcc, Rodolphe prit plusieurs places au patriarche 
régnant, celui-ci n'oblint la paix qu'en cédant, sans retour, ces 
conquêtes, ainsi que les possessions de son siège en Styrie, en 
Carinlhie et dans la Carnioic, comme en recevant aussi garnison 
et juge autrichiens dans la capitale du Frioul. 

En 1301, Albert IV, comte de Goritz, ayant légué aux ducs 
d'Autriche ses États qui comprenaient quelques portions de ta 
Carniole, le tout fut réuni à l'Autriche, de môme que l'Istrle et 
UoeWing 1 . 

Rodolphe s'était rendu en Italie, pour assister au mariage de son 
frère Léopold avec Virida, fille de Barnabas Visconti, alliancequ'ii 
avait négociée afin d'étendre son influence; mais, atteint d'une fiè- 
vre inflammatoire, il mourut à Milan, le 11 juillet 1368, âgé de 
vingt-six ans. Habile dans l'art de gouverner, ami des sciences et 
des lettres à une époque d'ignorance, ce prince fonda., a Vienne, 
In seconde université que connût encore l'Allemagne. Bienfaiteur 
de l'Église, sans être l'esclave du clergé, Rodolphe éleva la majes- 
tueuse cathédrale de Vienne, réprima le brigandage, maintint la 
paix publique et protégea le commerce. On lui doit le célèbre pont 
de lluperswil, à l'extrémité méridionale du lac de Zurich, gigan- 
tesque communication atec les contrées voisines des Alpes. 

Un frère de Rodolphe, Frédéric, ayant été tué à la chasse 9 
par le baron de l'olendorf, toute la maison d'Autriche reposait 
sur deux princes, l'un de dix-sept et l'autre de quinze ans, Albert 
et Léopold. 
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Leur premier soin lui d'oblenir la possession du Tyrol, clef de 
sûrelé pour le passage d'Allemagne en Italie, L'n traité , conclu à 
Scbardlng , cuire eux et la Bavière, leur donna cette place d'armes 
escarpée, ses minus fécondes, sa pnpul.ilion belliqueuse et lidèle. 

Mab trop de différence existait entre Albert el Lcnpold pour que 
leur union fût durable. L'un était paisible, doux, rclifticox, lettre; 
l',iutrc, ambitieux, rapaco, prodigue , ne respirait que la guerre. 
Arrachant bientôt à sun frère un nouveau pacte de famille, et ne 
lui laissant que l'Autriche, il s'attribue, outre les lu- autrichiens 
d'Alsace el de Souobe, la M y rie, la Carinlhie, avec leurs dépendan- 
ces, la possession exclusive du Tyrol, de Neusladt el de son ter- 
ritoire. 

Cette sorte d'anarchie, au sein d'une maison dont jusqu'alors 
l'union avait fait la plus grande force, détenait un grave danger 
pour elle. Aussi, quand Léopold pria l'Empereur 1 de consentir au 
nouvel arrangement, Charles s'empressa- 1- il d'y souscrire: «Nous 
avons longtemps travaillé en vain a abaisser la maison d'Autri- 
che, dit-il, cl maintenant elle s'abaisse elle-même.-. 

Tandis que Léopold luttait heureusement contre te célèbre tn- 

iluir I di Ohm i. i il r|ii cnw'iii;i|k_- il. m:-, h's guerres d'Italie, cu- 
ire la république de Venise, le roi de Hongrie cl la maison de Car- 
rare, il voyait enlever le Trévisan, objet de ses vœiu, mais en re- 
vanche acquérait dans Triesle un puil sur la cote de l'Adriatique: 
taudis que, découragé par l'issue malheureuse de cette, guerre, 
par l'échec de son Gis Guillaume auquel échappait ta couronne de 
J'ologue, et par le triste élal de ses finances, Léopold ne sortait 
de cet abattement que pour aller se faire héroïquement tuer pjr 
lus Suisses à Sempack, comme si le berceau de sa race devait aussi 
en cire le tombeau; Albert III établissait, dans l'Autriche., udc 
paix profonde, favorisait les sciences et les arts, fondait des chai- 
res do théologie el de mathématiques, accordait de nouveaux pri- 
vilèges à l'université de Vienne. 

Au moment où, embrassant te parti des seigneurs bohémien* 
contre leur tyran Veuceslas, il entrait en Bohème, Albert, tout a 
cuup malade, fut enlevé à l'amour de ses sujets. 
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En 1386, Léopold mort, Albert III, comme chef de sa maison, 

avait repris l'administration de (eus les Elals codés à la brandie 
cadette. Mais, une fois majeur, ses neveux lui arrachèrent les do- 
maines dont avait joui leur père: ainsi, Guillaume gouverna la 
Styrie, la Cariuthie, la Cnruinlecl leurs dépendances; Léopold eut 
le Tvrnl, avec les possessions .luEricliirnnos de Siiuahe, d'Alsace, 
d'IIclvclie. Ernest et Frédéric, mineurs encore, restèrent en dehors 
de l'héritage paternel. 

Après Albert 111, de grandes dissensions s'élnércnt: Guillaume 
réclamait, à litre d'ainé, l'Autriche; Albert, son cousin., n'y pré- 
tendait pas moins. Ine transaction décida que leo deux princes 
gouverneraient conjointement, et qu'an premier mourant succéde- 
rait le plus ancien membre de la famille. 

De retour d'un pèlerinage a Jérusalem, Albert IV oht.nl, du 
roi de lloliï'inc, la i on fin nation de l'acte de succession éventuelle 
et réciproque, et de Sigismond , roi de Hongrie., une promené dp 
la réversion de celle couronne, dans le cas où le prince qui la 
pirlail, mourrait sans enfants mâles. Il assiégeait Zrtaîm, de con- 
cert avec Sigismond, quand tous deu\ furent empoisonnes dans un 
repas; Sigismond recouvra la santé; Albert se fit porter à Closlcr- 
IVeubourg, où il mourut dans sa vingt-septième aimée. 

Sou fils, connu plus tard sous le nom d'Albert V, n'avait alors 
que sept ans: Guillaume prit sa tutelle, et gouverna l'Autriche 
avec sagesse et courage jusqu'en 140G, époque de sa mort. 

Ici l'hostile espérance de l'empereur Charles IV commence à se 
réaliser: la maison d'Autriche, en discorde, va s'ébranler. 

En effet, n'étant plus contenus par Albert IV ni par Guillaume, 
les autres princes île celle maison s'abandonnèrent à tontes leurs 
ambitieuses jalousies. Dès lors, il y eut deux lignes bien distinctes, 
l'Albcrline el la l.éopoldine; plus tard celle dernière se partagea 
eu deux branches, celle de Styrie, celle de Tyrol. 

l.éopold III, Ernest, dit de Fur, et Frédéric IV divisèrent entre 
eux les Étais de Léopold 11. A litre d'aîné, Léopold eut les posses- 
sions autrichiennes d'Ilelvélie, de Souabe el d'Alsace; à Ernest, la 
Styrie, la Carniole, la Carinlhic, à Frédéric, le Tyrol. 

Dégoûté des expédition- lu in lai ne.- par >,i mésaventure en Italie, 
l.éopold III ne s'occupait [dus que d'affaires intérieures, lorsque la 
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mort dit Guillaume mit entre sus mains la lutclle d'Albert et l'ad- 
ministration de l'Autriche Uais la régence étant réclamée par Er- 
nest et par Frédéric, Léopold dut s'associer Frédéric, le plus vio- 
lent des Jeux compétiteur*. Do là deuv factions rivales, n'ayant 
d'autre but que d'exploiter, à leur prolil, la jeunesse d'Ernest; de 
là des troubles toujours croissants, et, jusqu'à la mort de Léo- 
pold, eu 1411, une dévorante anarchie. 

Mais, après ei>s périlleuses épreuves, le moment était venu où 
la maison d'Autriche allait retrouver sa force, et briller d'un nou- 
vel éclat. 

Déclaré majeur par l'empereur Sigismond, bien qu'il n'eût que 
quinze ans à la mort de son oncle Léopold, Albert comprit aussi- 
tôt et pratiqua les devoirs du rang suprême. Quand Sigismond , 
son beau-père, eut cessé de vivre, en Instituant pour légataire 
■ ----- I le jeune duc d 'Autriche, trois couronnes, en une année, 
celles de Hongrie, de \. \ ■—. de l'Empire, ceignirent la le le d'Al- 
bert, ■ i> assez forte pour les bien porter. 

Depuis Albert I e *. huit princes avaient passé sur le tronc impt- 
rlal: un fils de ce prince, Frédéric III: quatre de la maison de 
Luxembourg, Henri VII, Charles IV, VVcnccslas, Sigismnnd; un de 
la maison de Bavière, Louis V; un comte palatin , Robert. 

Rendu ainsi à la maison d'Autriche, le sceptre n'en devait plus 
sortir de longtemps. 

Alberl, par respect pour un serment, crut d'abord devoir refu- 
ser l'Empire. En effet, les Hongrois, se rappelant le zèle ardent de 
Sigismoiid à Constante, contre les Ihissites. il combien les préoc- 
cupations de l'Empire iléloti ruèrent i:e prince des inléréts de leur 
patrie, avaient fail jurer à Albert de ne jamais accepter ce haut 
rang. Mais les États du royaume l'ayant relevé de sa promesse, Al- 
bert céda ans instances des électeurs, Dans l'administration inté- 
rieure de l'Allemagne, il montra une rare sagesse: grâce à lui, 
une foule d'abus disparurent; le mystérieux, le terrible pouvoir 
des tribunaux secrets de la Westphalie fut restreint. l'oursuppri- 
mer le droit de guerre appartenant à chaque prince, Albert traça 
une division de l'Empire en cercles, généreuse et pn trio tique ébau- 
che achevée bientôt par Masimilien I îr . 

Au dehors, sa politique ne fut pas moins habile, soit avec le 
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l'ajK:, soil avec le Concile de Constance. Approuvant par un acte-, 
intitulé Concordat rie ta nation allemande, 1rs r^lc roents sti- 
polés a n ir pour la ■< fi - de l'Église, mais Inaccessible aux 
avances des deux partis, il garda, entre eux, une absolue neu- 
tralité. 

L'Allemagne était paisible et la Bohême pacifiée; ma us un déluge 
de liaibares menaçait l'Enroue. Les deux grandes blessures deNi- 
copolis cl de Semcudria saignaient encore quand parut Amurat II, 
digne pclil-fils de Bajaict. 

nëjj la Servie, déjj le pais des flalics 6ont an pouvoir des Turcs. 
Albert marche au secours de la Hongrie: mais il meurt en route, 
après un régne de div-liuil mois, dans toute la force de l'âge; dé- 
plorable événement pour ses sujets, pour l'Allemagne entière, pour 
l'Europe, lu tri liommc eut triomphé de l'anarchie, de la guerre 
civile, des Turcs. 

fié posthume, et, par la mort d'Albert son père, héritier du du- 
ché d'Autriche, Ladislas fut proclamé roi de Hongrie en naissant, 
et élu roi de Bohème en I43S. 

On défera la régence a l'empereur Frédéric. 

Souverain, à dix-sept ans, de la Hongrie, de la Itohénie, de 
l'Autriche, un long avenir de puissance et de gloire lui semblait 
promis: la Chrétienté rassurée ernjait trouver en6n un rempart 
contre le* Turcs, liais l.adislas ne se mnntra pas digne d'une telle 
es|iêrance. 

Tandis i|ue les Ottomans assiégeaient Belgrade, il s' enfuit à 
Vienne, laissant à Jean Huniade Corvin et au cordelier Jean Ca- 
pislran la gloire de les chasser. Ce lut alors qu'on appliqua au libé- 
rateur de ttelyrade ces paroles de l'Évangile: Fuit ftnnio missus 
à />eo, cul nomeit eral Juanms. 

Kl comment; le héros n'élanl plus, l.adislas acquit ta-l-il envers 
sa mémoire la délie sacrée de l'univers chrétien ' tu faisant dé- 
capiter le fils de Huniade, bien qu'il eût juré, sur la Sainte-Eu- 
charistie, de ne pas poursuivre en lui le meurtrier du comte dn 
Cilly, son grand oncle; en gourmaridanl, d'un balcon, la lenteur 
du bourreau dont le bras faiblissait devant une semblable lûle! 

A celle nouvelle, loule la Hongrie éclate en malédictions. Crai- 
gnant un soulèvement! Ladislas, sons préteite de son mariage avec 
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Madeleine, fille de Charles VII, roi de France, quitte le royaume 
pour se rendre en Bohême, liais an milieu de tous les préparatifs 
de fôte, une maladie mortelle l'enlève, à dix-huit ans, en trente- 
six heures. Devant une fin si prompte, on parla de poison; Hodis- 
las, comme successeur immédiat de l.adistas, fut soupçonné. Mais 
un fléau, et non un crime, le mit sur le trône: la peste. 

Frédéric IV, quatrième fils de Léopold 11, et lige de ta branche 
autrichienne du Tyrol, était né en 13^1. Après mi partage entre 
son frère Ernest et !ni, Frédéric s'établit a Inspruck. Son caractère 
entreprenant le compromit bientôt avec les évèques de Coire et de 
Trente, et avec quelques abbés de ses terres, qu'il maltraitait. Tra- 
duit par eux, en 1418 , au concile de Constance, il embrassa la 
cause du pape iean XXII que le concile voulait déposer; favorisant 
même son évasion, il le conduisit à Schaffouse, d'où toits deui se 
portèrent à Neubourg, sur le Rhin. Irrité de cette démarche, l'em- 
pereur Sigismond mit Frédéric au ban de l'Empire; le concile Fei- 
communia; on le déclara ennemi de l'Église et traître â l'Empereur; 
ses sujets furent déliés de leur serment de fidélité. Tout l'Empire 
prit les armes. 

Bientôt les Suisses, excités par Sigismond cl par le concile, en- 
levèrent à Frédéric l'Argovie, les comtés de Habsbourg, de Lenlz- 
bourg, le bailliage de Dietikon, la ville de Mellingen et le comté 
de Bade. ■ 

Néanmoins, avec du courage, Frédéric eût pu rétablir ses affai- 
res. Revenus de leur première consternation, beaucoup de ses 
vassaux osèrent envoyer une déclaration de guerre à l'Empereur 
lui-même; aussi fidèles que braves, les Tyroliens, les habitants de 
la Forêt >'oiro, brillaient de venger leur souverain, Frédéric pou- 
vait compter sur l'argent du Pape, sur les secours des ducs de 
Bourgogne et de Lorraine, comme sur l'influence, à défaut de force 
matérielle, d'Ernest son frère et d'Albert son cousin; mais mal- 
heureusement il ne pouvait pas compter sur lui-même. C'était 
une de ces pauvres natures que la prospérité enivre, que l'infor- 
tune abat. 

Sourd à la voix de l'honneur et aux instances du Pape , autant 
que docile aux timides conseils de son parent le duc de Bavière, 
et du burgrave de Nuremberg, il consomma sa honte, en mai 
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1ÛIB, à Constance. Là, à genoux devant l'empereur Sigismond, en 
présence des ambassadeurs d'Italie, des principaux pères dn con- 
cile, des plus puissans princes de l'Empire, il demanda humble- 
ment pardon à l'Empereur, s'engagea à lui abandonner tous ses 
domaines depuis le Tvrol jusqu'au iiris^iw. à lui livrer la personne 
du pape Jean, et à rester lui-même en otage jusqu'à l'enlicr ac- 
complisse inenl de ses promesses. 

-Révérends pères, dit alors Sigismond sur son trône, en pre- 
nant la main de Frédéric, vous connaissez la puissance du duc 
d'Autriche: juges par ce spectacle de ce que peut un empereur 
d'Allemagne. >• 

Frédéric mourut vingt-quatre ans après celte déchéance morale, 
sans avoir arraché aux Suisses leurs conquêtes, sans avoir acquis 
d'autre renommée que celle d'un malheur sans gloire. 

Sous le règne de Sigismond, son (ils 1 et son successeur, la 
maison d'Autriche perdit toutes ses [«ssessions eu Heliétie. 

A la suite d'un violent démêlé entre lui et Nicolas de Citsa, car- 
dinal archevêque de Brixen, les deux parties avaient été citées à 
Itouic: au lieu de s'y rendre, ïigismoud [mursuivit son adversaire 
les armes à la main, et te lit prisonnier, le jour même de l'àques, 
dans le château de Prauncck. 

Aussitôt Pic 11 l'excommunia, en excitant les Suisses à s'emparer 
dc ses états; jamais conseil ne fut suivi avec plus de déférence. 

Touché des malheurs de sou cousin, l'empereur Frédéric 111 s'ef- 
força de le réconcilier avec le Saint-Siège. Le Pape demeurait in- 
flexible. Frédéric s'élnriL abaissé jusqu'à embrasser les genoux du 
Légat, l'anathème fut enfin levé. Mais les Suisses n'en conservèrent 
pas moins ses dépouilles. 

Réduit, en 1468, à acheter d'eui une paix honteuse, Sigismond, 
qui ne pouvait payer la somme stipulée , résolut de recommencer 
la guerre. Pour lier à sa cause Louis XI, dont le père avait eu à 
lutter contre les confédérés, il vint en France, mais sans succès. 
Se tournant alors vers Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, 
il lui engagea le comté de Fcrrettc, le Sundgaw, l'Alsace, le Bris- 

' bm d'un ucand nuriagi me Anus, fi'I. de FrAMrie, duc ilt Briiniwkk, qui 



gaw, les quatre villes forestières. Pour Charles, qui n'aspirait qu'à 
s'étendre du coté de la Suisse et à ériger son duché en royaume, 
l'occasion était favorable. Hais l'habile Louis XI ne tarda pas à en- 
lever l'appui de Sîgismond au duc de Bourgogne: la conduite atroce 
des ofliciers bourguignons dans les domaine* engagés, et les ré- 
voltantes exactions du L'oiivcrneur l'iiTre 11 1 1 li contribuèrent 
[missamnienl à celte résolulion. Le 11 juin 14-74 , il traita donc 
avec les Suisses, par l'entremise du roi de France, cl s'allia avec 
eux contre le duc de Bourgogne. Trois ans après, Charles, déjà 
deux fois terrassé, à Granson et à Moral, par ces héroïques mon- 
tagnards, périssait sous leurs coups dans une bataille devant Nancy, 
justifiant, jusqu'à la lin, son surnom de Téméraire. 

Ce fui ainsi que SigisuRHiii rentra en pi.'Sse.--sioi] de ses domaines, 
engagés au duc de Bourgogne. 

Malgré de fréquents démêlés avec l'empereur Frédéric, il lui of- 
frit un asile quand ee monarque eût élé chassé d'Autriche par ce 
même Malhias Corvin, frère de l'infortuné Ladislas. l'our mieux 
sceller la réconciliation, n'ayant pas d'cnfanU, il adopta Cuné- 
gornle. fille de Frédéric: son insensé jjrojet était île la donner en 
mariage à Albert, duc de Bavière, avec la réversion du TjTOl. 
niais, justement indignés, ses sujets se révoltèrent, saisirent ses 
revenus, rachetèrent les [possession.-, qu'il avait engagées, cl le ré- 
duisirent à une modique pension. Frédéric avail hautement re- 
poussé l'idée d'un tel mariage. Enfin, le 16 mars 140(1, Sigismond 
remit à l'archiduc Uaximilinj. son cousin, l'administration de tous 
ses États, moyennant une pension viagère de nuqiiaiile-deu\ mille 
florins, et l'entretien de sa maison. 

Ce fut là, sans contredit, l'acte te plus sage de lout son règne ; 
six ans après, il mourut à Inspruck: ce fui le plus heureux pour 
ses sujets. 

Avec Ladislas Posthume qui n'élait pas marié, et avec Sigis- 
mond sans enfants, s'était éteinte la ligne masculine des branches 
Albertine et Tyrolienne d'Aulrichc: il ne resta plus que la Sy- 
rienne, dont la tige fut Ernest, troisième fils de Léopold, tué à la 
bataille de Senipach. A cause de sa force de corps et de volonté, 
on le disait de fer. Cjmhurge, sa femme, fille de Ziomovifz, duc 
de Masovie, n'était pas moins remarquable par sa vigueur physi- 
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Hue. Selon une tradition populaire, sa main pouvait lui servir do 
marteau \<our enfoncer un clou, et c'est (Telle que les princes au* 
Irirhicns ont tenu leur livre épaisse et saillante. Apres un pèleri- 
nage à la Terre Sainte, Ernest avait lire sa résidence à GraU, ca- 
pitale de la Slyrie. 

Mil deux m ému rab les occasions, en 1. :'■ . quand l'empereur 
iiigisinond, après avoir mis Frédéric au ban de l'Empire, voulut 
s'emparer du Tyrot, et en 1MH, lorsqu'exp loi tant la fuite de Fré- 
déric, l'Empereur l'eut de nouveau frappé de la même peine, Er- 
nest lui opposa la plus énergique résistance, non certes par atta- 
chement pour son frère, mais dans l'intérêt de sa maison et de sa 
propre puissance. 

Il mourut en USt, hissant deux lils. Frédéric et Albert. De ce 
Frédéric, l'un des plus tristes princes connus, sortit, sans inter- 
ruption jusqu'à l'extinction de la ligne masculine en Charles VI, 
une longue postérité d'empereurs. 

A peine majeur, Frédéric, comme son pére, était allé visiter 
le Saint- Sépulcre: à son retour, il gouverna, conjointement avec 
Albert, la Slyrie, la Carinlliie, la Carriole; et, eu I'i'iO . les élec- 
teurs rappelèrent au tronc des domains, que Louis, landgrave de 
liesse, venait de refuser. Ce refus n'est pat le seul dont l'histoire, 
fasse incotton: c'est que depuis longtemps l'Empire était comme 
une épouse sans dot : il lui fallait un riche mari. 

line fois en possession do ce litre sptendide qup Frédéric avait 
hésité à accepter, son premier ennemi sera son frère., qui.pourob- 
tenir un état indépendant, prendra lus armes et envahira la Car- 
niolc. Ce moyen réussira à Albert: avec les caractères faibles, la 
tiolence est d'infaillible succès. 

Dans ta querelle d'Eogéno IV et du concile de ll.de, Albert, 
comme le collège électoral, avait gardé une sage neutralité: Pré- 
déric, au lieu de suivre leur exemple, se bâta de notifier son élec- 
tion au Pape, en le priant de suppléer, par la plénitude de sa 
puissance apostolique, à ce qu'elle pourrait avoir de défectueux. 
Eugène, qui croyait trouver là une occasion d'entraîner l'Allema- 
gne entière dans son parti, accorda tout; alors Frédéric se fit cou- 
ronner a Aix-la-Chapelle; mais la nation germanique ne reconnut 
Eugène pour légitime pape qu'en 1446. 



Deut couronnes manquaient encore ik Frédéric, celles de Loin- 
hardie et de l'Empire* En l'iB2, il se met en mule pour les rece- 
voir toutes deux à Home; car Milan, aux mains de François Sforce, 
l'attirait peu. Altaqué par lies voleurs, Frédéric arrive presque sans 
vêlements dans celte capitale du uiimde i-lirélieu oïl d venait cher- 
cher l'hermine royale et un manteau d'empereur. .Sacré, le 18 
mars, roi de Lombardic par le pape ISicolas V. trois jours après il 
rei;ul, ainsi qu'Eléonore de Portugal, le diadème des Césars, et 
termina celle, cérémonie en donnant l'accolade à plus de trois cents 
chevaliers sur le pont du Tibre- C'est le dernier empereur cou- 
Frédéric se hàla de partir, à la grande satisfaction de Nico- 
las V, qui jamais ne l'avait laissé seul un moment. Ce pape crai- 
gnait sans doute que les Humains, fatigués du gouverne me ni ec- 
clésiastique, n'inspirassent à l'Empereur quelques ambitieuses 

Vers cette époque, Frédéric ratifia le célèbre concordat germa- 
nique qu'il avait dressé, en Iftft7, avec le cardinal Carvajal, légat 
du Pape, puis fait approuver, le 10 mars par ru'colas V, el 
accepter, la même année, par la diète d'Asdiail'i'iiilunin;; concordat 
qui souleva en Allemagne les plus vives réclamai ions. On lui re- 
produit le sacrilice de tous les droits de l'Église nationale. 

En créant, à Ferrare, duc de Modène le marquis Corso d'Est, 
Frédéric ne voulut pas donner des égaux aux alués de sa maison : 
aussi pour bien assurer à ceux-ci la prééminence, é figea- l-i ! , par 
lettres patentes du G janvier ihHô, l'Autriche eu arehiduehé. Tant 
de prérogatives furent même attachées à celle dignité, qu'il fallait 
être empereur pour être plus qu'un archiduc. 

Tandis que Frédéric élevait ainsi sa maison, l'ainé des empires 
s'écroulait. Le pied sur l'héroïque cadavre du dernier Constantin, 
Mahomet [I inscrivait, parmi les ruines de Constantin opte en feu, 
la dalc sanglante de US3. 

Mais comme pour compenser ce désastre, la Providence en- 
voyait l'imprimerie a. la lerre. Trois bourgeois, Jean Mentclin, de 
Strasbourg, Jean Furst et Schœlïcr,de Mayence, ont changé la face 
du monde. 

Cependant, griteo à la nonchalance de Frédéric, le désordre cl 
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les abus allaient toujours croissant. Les électeurs, de plus en plus 
mécontents, s'assemblèrent en 1467, d'abord à Nuremberg, ensuite 
à Francfort, le menaçant, s'il ne s'appliquait pas mieux aux affaires 
de l'Empire, d'élire un roi des Romains qu'ils chargeraient du 
gouvernement. En même temps, ils lui exposaient les griefs du 
corps germanique contre le Saint-Siège 1 . Mais ces réclamations fu- 
rent vaincs; son délié secrétaire, /Encas Sylvius, qui bientôt allait 
devenir le pape fie II , fit avorter tous les projets de réforme. 

Au reste, s'agissait-il de ses intérêts personnels, Frédéric savait 
vaincre ce déplorable engourdissement. En l4»8,Ladislas Posthume, 
roi de Hongrie, de RohÉme et duc d'Autriche, étant mort, l' Empe- 
reur convoita ces deux royaumes électifs, ainsi que les provinces 
allemandes. Mais à cette prétention, Guillaume, duc de Saxe, et 
Casimir, roi de Pologne, tous deux gendres de l'empereur Albert II, 
opposent les droits de leurs femmes. D'ailleurs, les Bohémiens, les 
Hongrois peuvent-ils hésiter î Les uns par un choix libre et una- 
nime, mettent à leur tète l'illustre Georges Podiébrad; les antres, 
le dernier fils du grand Huniade, Malhias Corvin. 

Quant à l'Autriche, Frédéric n'est pas plus heureux: il se voit 
contraint de la partager avec son frère Albert et son cousin Sigis- 
mond. Furieux de sentir cette riche succession lui échapper, Fré- 
déric refuse de rendre aux Hongrois la couronne de sain t-Ë tienne 
dont il s'était emparé pendant la minorité de Ladislas. Mathiaslui 
déclare la guerre. Enfin, vers (404, en échange de soixante mille 
florins, il restitue celte relique vénérée, et conclut avec lui un 
traité de succession éventuelle pour le royaume de Hongrie. 

Jusqu'à la diète de Nuremberg en (467 , les princes s'étaient 
toujours assemblés dans la salle des électeurs; alors, pour la pre- 
mière fois, on sépara les États de l'Empire en trois collèges, les 
électeurs, les princes, les villes. 

Pendant l'année 1460, Frédéric fil un pèlerinage à Rome: son 
vrai motif c'était d'aviser avec le pape Paul aux moyens d'armer 
l'Empire contre l'odiéhrad. Mais Georges mourut au moment où la 
diète de Ratïsbonne songeait à l'élire Roi des Romains. Une même 
pensée avait déjà préoccupé les électeurs réunis à Égra. Frédéric III 

1 On • amni fa ofaûr dt eh iri.fi. 
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n'était plus pour l'Empire un chef, mais un fardeau: tous n'aspi- 
raient qu'à le déposer. 

Sa Maison trouva dans un mariage une ample compensation à 
tous les affaiblissements d'un Ici règne. En mourant, Charles le 
Téméraire n'avait laissé qu'une tille. In célèbre Marie de Bourgo- 
gne. Louis XI la demanda pour le Dauphin Charles VIII: il invo- 
quait les promesses faites par le due de Bourgogne, après la paix 
de Sema. Mais le duc de Clèves, qui aspirait lui-même à cette al- 
liance, fit échouer la négociation; de là pour l'Europe une guerre 
de deux cents ans. Louis XI n'était pas de ces prétendants qui se 
retirent sur un refus: il s'empara de ta Bourgogne, de la Picardie 
par delà la Saune, et des ooiiilés île Flandres et d'Artois, comme 
de fiefs ouverts, dévalus à la couronne de France, 

Pendant ce temps, uni: déiuardn.' ^ilwiiielle avait lieu à Garni, 
au nom de l'ari.'lihliii: ii.iximilicn, fils de l'Empereur. La princesse 
l'ayant agréé, les États des Pays-Bas, dans une assemblée lenueà 
Louvain, donnèrent leur consentement. Alors le due de Bavière, 
épousant l'héritière de Bourgogne par procuration, entra un mo- 
ment dans le lit nuptial, armé de toulcs pièces au bras droit 
et à la cuisse droite, une épéc nue couchée entre la princesse et 
lui. Maximilicn arriva ensuite à Gand, mais en si mince équipage, 
que Marie dut l'habiller à neuf. Il avait alors dix-huit ans. 

Cependant la guerre continuait. Traquée dans les Pays-Bas, Marie 
appelait à elle Maximilicn , et Maximilicn ne pouvait la secourir. 
Sourds à ses instances, les princes allemands ne songeaient qu'à 
leur propre cause. Venir en aide à l'époux de Marie de Bourgogne, 
c'eût clé augmenter la puissance du fils lie l'Empereur, peut-être 
mime de son successeur à l'Empire. Or le même esprit subsistait 
toujours: folunl imperatorem, potentiam abhorrent. 

Enfin, c'est hors de l'Empire qui; M.nimilien est réduit à cher- 
cher des auxiliaires pour défendre les États de sa femme: ayant 
trouvé appui à Liège, l'ennemie, la rivale industrielle do la France, 
le 7 août iagfJ, il défait les troupes de Louis XI àGuinegatc, lieu 
falal aux Français; car (iuinegate devait les voir une seconde fois 
fuyant devant Henri VIII , à la célèbre journée des Éperons , et 
battus encore par Maximilicn empereur, mais pourtant simple vo- 
lontaire dans l'arméo anglaise, pour une solde de cent écus 
par jour. 
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Celle bataille travail rien décidé : on négocia. Suus les auspices 
tl'ttn légat du pape Sixte IV, une trêve de deux ans fut conclue. 

An milieu de tous ces événements, que devenait l'Empereur ï 
Faule d'hommes, faute d'argent, faute burlunl d'énergie, il était 
condamné au triste rùlc de spectateur. Mais du moins, en donnant 
Mario de Bourgogne à son (Ils, Frédéric avait préparc l'avenir. 
Quelques années après, lu 15 février i486, Maximilicn fut élu roi 
des Homains. Comme Frédéric prévoyait l'opposition du roi de 
Bohême, Félectinn avait élé aussi prompte que secrète. Maximilicn 
était proclamé avant même que Ladislas ne sut qu'on délibérait. 
Indigné, il protesta en se préparant à la guerre; mais une trans- 
action termina le différend. Les électeurs, pour s'excuser de l'ir- 
régularité commise , promirent que désormais les privilèges de la 
llohè.me seraient respectés: alors Ladislas reconnut Maximilicn. 

Tandis que. par un mariage, i'tlniperc-ui' élevai! ainsi sa Maison, 
il allait se trouver sans Fiais, presque s;ms asile. La guerre avait 
recommencé entre lui et le roi de Hongrie. Mitbiaa s'empare de 
Vienne, et Frédéric, court chercher un refuge au fond de l'Alle- 
magne. Avec une suite île qtialre-vinyts personnes, il errait de cou - 
vent, en couvent, répétant sans cesse: Rerutn irreparabilium , 
surnom félicitas. obUoio. Oublier ce qu'un ne peut ptun recou- 
vrer, voila le bonheur saprime; comme si la résignation était 
une vertu de roi I 

Matimllien montrait un autre caractère. Attaqué à la fois daos 
les Pajs-Ras par ses propres sujels el par les Français, l'époux de 
Marie de Bourgogne, le père de Philippe le Beau, le Roi des Hu- 
mains, prisonnier a Bruges, n'avait retrouvé la liberté qu'en pro- 
mettant le départ de quelques troupes allemandes recrutées à 
grand 'peine, et la paix avec la France. 

Durant sa captivité, il désarmait par sa douceur sans faiblesse, 
par son murage «ans jactance ses plus fougueux ennemis: libre, 
loin de manifester aucun ressentiment, il appela sur les insurgés 
l' indulgence paternelle. 

Tranquilles du colé des Pays-Bas, Frédéric et Maximilicn son- 
geaient à recouvrer l'Autriche. Ils s'adressèrent à la diète de l'Em- 
pire. Mais autant les princes allemands avaient mis de iclc à déli- 
vrer le Itoi des Romains, autant les querelles privées d'une maison 
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Ju pins en plus redoulable les louchèrent peu: loulc intervention 
fui donc refusée. Le roi de Hongrie offrait d'évacuer l'Autriche 
moyennant cent vingt mille ducats. Mais l'Empereur avait foi aux 
astrologues: or ceux-ci avaient prédit que le monarque i ■ - ■ 
mourrait dan* l'année: il attendait donc, par économie et par in 
doleuce. Quant à (Uaxiinilicn, moins crédule et moins patient, i! 
traita avec Malliias, et obtint, non sans peine, le consentement de 
sua père, La paix fut proclamée: une entrevue devait avoir lieu: 
mais la murl de Malliias ne permit pas de ratifier le traité. 

Ici le» hautes qualités de Huimilieo lirillent d'un vif éclat. In- 
voquant devant la diète de Hongrie le pacte de famille, il réclame 
la couronne; mais Ladislas, mi de Bohème, remporte «or lui. 
Maximibeii prend les armes, chasse en six semâmes les Hongrois 
de l'Aulriche, et fond sur la Hongrie. U 7 novembre Uflt . les 
deux souverains règlent, à l'rosbourg, les conditions de la pttiv. 
Ladislas renonce à toules les conquêtes de Malhias en Autriche, et 
est reconnu rui tle Hongrie. Ce titre. Maximilien pourra aussi le 
(prendre. Une somme de cent mdle ducats l'indemnisera des frais 
de la guerre: le pacte de [jinïlle est renouvelé. 

i les mains du ; -r ■. loul avait dépéri: loul renaît entre les 
mains de l'actif, du vaillant Haxi milieu. 

Est-ce seulement son exemple qui inspira deux actes de vigueur 
exceptionnel le à Frédéric? Ou plutôt n'est-ce pas son influcncedi- 
reclc? L'année prccédenlc, le vieil Empereur avait repris le Tvrcl 
au dur de Bavière, auquel Sigisinond d'Autriche l'avait cède, et 
fail rentrer dans le dumainc de l'Empire Itatisbonne également 
usurpée par la Bavière. 

Bientôt un cruel affront vml allumer te courroux de Haxiroiliiu 
contre la France. Veuf depuis sept années, il venait d'épouser par 
procureur, en 1489, Anne, héritière de Bretagne: Charles VIII, roi 
de France, casse d'autorité le mariage, épouse sa vassale, et ren- 
voie l 'archiduchesse Marguerite, fille de Maximilien, jusqu'alors 
élevée en France comme reine future 1 : coup d'autant plus cruel 
pour le lils de Frédéric, qu'il arait refusé la main de Bcatrix., 
douairière de Hongrie, et qu'un Ici mariage lui eut assuré ce 
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Doublement exaspéré. Maximilien, dont l'Angleterre irrite à pro- 
pos le ressentiment, demande du secours ïus diètes de Cobtentz 
cl de Constance; vaincs instances: les Étais ne lui accordent que 
fort peu dc troupes et pas d'argent. Déjà il s'est emparé d'Arrae , 
mais les ressources lui manquent. La guerre devenant donc impos- 
sible, on signe un traité à Senlis. Charles VIII rend ses conquêtes 
d'Artois, et Mmlmlllen renonce à Anne de Bretagne. 

Revenu eu Autriche, bientôt Frédéric avait abandonné à son fils 
l'administration de (nus ses domaines: c'est là son unique ressem- 
lilancc avec Charles-Quint. 

L'année suivante . après un règne «le cinquante-trois ans, te plus 
long depuis Auguste, l'Empereur mourut à Lintz. 

Certes bien des torts pèsent sur sa mémoire: ses lâches condes- 
cendances pour le pape Nicolas lui ont justement attiré la haine 
de l'Allemagne, et, pour tout dire en un mut, il déconsidéra le 
pouvoir. Mais il faut reconnaître aussi que l'Empire dut à Frédéric 
plusieurs institutions utiles. Jusqu'à lui, non -seule ment sous le 
moindre préteste les hostilités éclataient entre souverains cl vil- 
les; mais les plus minces seigneurs, mais des fédérations d'artisans 
et de domestiques imitaient ce déplorable exemple. Le droit de 
défi ou de guerre fut restreint; la levée du conlingenl, soumise à 
dos formes régulières. La paix publique reçut de puissantes ga- 
ranties. Si avec tous ses défauts Frédéric-contribua essentiellement 
à la grandeur de sa maison, c'est qu'il suppléait à l'énergie par 
la patience. 

Enfin un prince digne de son rang honorait le trime impérial: 
l'Allemagne changea bientôt de face. 

Avant W77, nulle animoailé n'avait existé entre la France et la 
Maison d'Autriche. Mais le mariage de Mailmilien avec l'héritière 
de Bourgogne, la ruplure du mariage avec Anne de Bretagne, et 
l'injurieux renvoi de l'arcliiduchcssc Marguerite, les animèrent 
d'une haine qui dura trois siècles: des Ilots de sang inondèrent 
l'Europe. 

Considéré comme le premier potentat de la Chrétienté, et servi 
par des rois, Maximilien pouvait à son gré conférer la dignîlé 
royale; néanmoins il n'avait guère du pouvoir que l'éclat extérieur. 
Ce splendide cortège de chambellans, d'echansons couronnés qui 
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l'entouraient respectueusement dans les grandes solennités de l'Em- 
pire; ces rois, ces électeurs, lui Étaient au mains égaux, sinon 
supérieurs en puissance. Bien que succédant ans droits de ses pré- 
décesseurs sur les Nefs impériaux de l'Allemagne cl de l'Italie; bien 
que sa juridiction s'étendit sur les vas les contrées dépendantes de 
l'Empire, Maximilien ne possédait pas, eiiinmc chef du corps ger- 
manique, la moindre portion du domaine des anciens empereurs. 
Quels étaient ses revenus? Les dons gratuits de la diète; et quant 
à son autorité comme arbitre suprême de ia justice, elle se trou- 
vait restreinte par la juridiction particulière de chaque électeur et 
de beaucoup de princes dans leurs États. 

En fait de titre fastueux, Maximilien n'avait dune rien à dési- 
rer; en fait de puissance réelle, beaucoup a recouvrer ou à con- 
quérir. Il le tenta, mais les événements dominèrent sa volonté, 

En effet, une ardente fermentation commençait alors l'ébranle- 
ment des esprits. Religion, guerre, commerce, littérature, gouver- 
nement, tout tendait à se transformer. En quelques < ■ < . l'im- 
primerie, l.ulher, la poudre à canon, le Nouveau Monde! Quelles 
dates dans l'histoire! Quels phares lumineux dans la nuit des 

l'ère des révolutions s'ouvrait; le jicnre humain se mil en mar- 
che. Du, haut de son tronc impérial, Maximilien assista aux pre- 
miers tnbcins de ce vaste enfantement. 

C'est Inspruck qu'il apprit la murt de son père, tue borde de 
Turcs ravageait la Carniolc et la Slyrie; marchant contre eux, il 
les met en fuite: noble et digne avènement. 

Mais bientôt celui qui avait été l'époux de Marie de Bourgogne 
donne sa main la nièce do Ludovic .s for ce, dil le . empoi- 
sonneur de Jean Ualéas sou pupille, et usurpateur a Milan Une 
■lot de cinq cent mille florins paie celle houleuse alliance. En re- 
tour, Maximilien accorde à Ludovic Sforce l'investiture du duché 
de Milan. Il s'ouvrait ainsi un accès dans les affaires d'Italie. Eu 
même temps, Il esl vrai, Ludovic achetait contre Maximilien l'ap- 
pui de Charles VIII qui s'empressait d'accepter son argent. Parmi 
les princes d'Allemagne, à la vue de leur chef descendant jusqu'à 
la pelile-fille d'un soldat de fortune cl d'une bâtarde, l'indignation 
fut grande. 
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Après son mariage. Max ira il ien avait remis, a l.ouvaïn , entre 
lus mains de l'archiduc Philippe son fils, le gouvernement des 

Pays-bai. 

Cependant les armes françaises prospéraient en Italie; les pro- 
grès de Charles VIII devenaient menaçants. f>éja même le 31 dé- 
cembre I40B au soir, ce prince était entré dans Rome, aux flam- 
lieiut, revêtu d'une armure de guerre, en conquérant; et le pape 
Alexandre VI avait été soumis au* plus dures conditions. De la. 
après avoir parcouru le royaume de Naples, il était revenu dans 
celte capitale, décoré de luu* le» ornements impériaux. 

Tour écarter le danger, une r ou fédéra lion secrète s'organisa en- 
tre lo Pape, J'Emprrcur, le due du Milan, le roi d'Aragon. la ré- 
publique de Plorence. Maxinulion convoqua une diéle a Wornis, 
Certes l'occasion de recouvrer les liefs d'Italie était belle: mais com- 
ment tirer les Éuu du leur torpeur? Perpétuelles invasions des 
Turcs brillants ......... des Français, rien ne les loucha. Toute 

leur attention éla:l concentrée sur les inau» de l'intérieur: ils cher- 
chérenl a y remédier pur des règlements efficaces et définitifs. 
Alors fui élaborée la fameuse constitution pnur la paix publique. 
Mais, circonstance biîarrc cl qui peint bien l'époque, tandis 
que la dièlo délibérait sur l'abolition du droit de déli. Claude de 
Ha tiré, genldboiouie français., arriva a Worms déliant lui seul ton* 
les Allemands. Un clievalicr répond à l'jppel, s'élance en champ- 
clus, visière baissée, el terrasse le provocateur: le clievalicr, c'était 
l'Empereur lui-même! 

Alors aussi on institua une Chambre- impériale, pour prononcer 
souverainement sur toutes les questions civiles entre, les Liais de 
l'Empire, el sur toutes les causes criminelles intéressant la paii 
publique; Chambre transférée sufcev-nemenl île Fraucfurl-sur-lc~ 
llein. à Worms, à Nuremberg, à Augsbourg.. a Italishenne, à Eslin- 
gen, à Spire, à WeUlar. 

La diéle voulut même organiser un Conseil de Hégeuce (fteicfts- 
Raniment); mais Maii milieu parvint à annuler une mesure qui ne 
tendait à rien niuius qu'a détruire sou autorité! Tout ce que l'as- 
semblée put réaliser de son projet c'est que l'Empereur ne cou- 
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clorait plus d'alliance au nom du corps germanique, sans le con- 
sentement de la diète. 

Vers le même temps, Maximilien élevait au plus haut degré la 
fortune de sa maison, en mariant son (ils Philippe 5 Jeanne, Bile 
de Ferdinand, roi d'Arragon, et d'Isabelle, reine de Castilfe. Ce 
jour-là, les royaumes d'Espagne entrèrent dans la maison d'Au- 

Charles Vltl venait de mourir; Louis XII le remplaçait. L'Em- 
pereur, renouvelant ses prétentions sur le duché de Bourgogne, 
l'envahit avec une armée d'Allemands et de Suisses. Mais au mi- 
lieu de la campagne ceux-ci l'abandonnent. L'année suivante, il leur 
déclare la guerre, échoue dans huit combats, et traite avec eux , 
à Bàle, sous la médiation du duc de Milan. 

En 1800, la diète d'Augsbourg, pour assurer la tranquillité pu- 
blique et l'exécution des arrêts de la Chambre impériale, divisa 
l'Allemagne en six Cercles, ceux de Bavière, de Franconie, de Saxe, 
du Miin, de Souabe et de Westpbalic. Bientôt, à l'instar de la 
Chambre impériale, Maximilien créa, pour ses États héréditaires, 
un Conseil permanent: telle fut l'origine du Conseil Aulique. 

Impatient de relever, au delà des monts, l'autorité de l'Empire, 
ce prince voulut recevoir la couronne dans la ville même des Cé- 
sars. En 1B08, il se mil donc en marche. Arrivé à Trente, Maxi- 
milien demanda aux Vénitiens passage sur leurs terres, et l'obtint, 
à la condition de ne pas se faire suivre par son armée. 

Cette condition valait un refus. Maximilien met le Doge et la Ré- 
publique an ban de l'Empire. 

Essayant de la force, il pénètre jusqu'à Vicence; mais, repoussé 
par l'Alviane, général vénitien, et par Trivulce, gouverneur de Mi- 
lan pour la France, il essuie une défaite complète sur le territoire 
de Capoue. Venise enlève l'Istrie et le Frioul à la maison d'Au- 
triche. 

Le voyage de Home devenait impossible. Pour rapporter en Al- 
lemagne, sinon une couronne, du moins un titre, Maximilien prit 
solennellement le nom d'Empereur élu, so le faisant donner dans 
tous les actes publics el particuliers. Satisfait de la modestie 
de cette qualification, le pape Jules II la confirma par une bulle 
expresse. 

Pacanel. * 
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Représenta, le 10 décembre île la même année, par sa Qlle Mar- 
guerite, gouvernante des l'avs-llas. Ma\imilien conclut, avec les 
ambassadeurs du Pape, de Louis XII, de Ferdinand, roi d'Arra- 
gon, la célèbre ligue île Cambrai contre les Vénitiens. Mais il s'en 
délaclie dès 1812, et en organise «ne autre avec le Pape, l'Espa- 
gne, l'Angleterre, contre la France. Ce fui alors qu'on vit le chef 
de l'Empire minutaire dans une année anglaise. 

Maximilieri n'avait pas, un seul instant, perdu de vue l'agran- 
dissement de sa maison; en IBIS, il conclut le mariage de Louis, 
prince de Hongrie et de bohème, avec sa pelile-lille Marie d'Au- 
triche, et celui de la princesse Anne de Hongrie avec son petit- 
fils Ferdinand. 

Après la bataille Au Mai'ignan, Frmrniis 1' " élail emparé de tout 
le Milanais en une campagne, l'on r lui arracher celle belle proie, 
Maximilien, en 1H 16 , descend par le Trentin: faute d'argent, les 
Suisses à sa solde se soulèvent. Craignant d'être livré par eux à 
l'ennemi, il s'enfuit. Tel Tut le résultat final de la fameuse ligue 
de Cambrai. 

Comme on le voit, ta pénurie financière de Muximilien explique 
souvent la mobilité de ses déterminations. Ne pouvant exécuter un 
plan, il en changeait. 

Mais tandis qu'en Europe tout tendait à l'unité monarchique, la 
vieille unité religieuse de l'Occident allait se rompre. Au principe 
d'autorité se substituait le principe d'examen: Luther venait d'ap- 
paraître, secouant sur le monde cette robe de moine dont chaque 
pli contenait une révolution. 

Au reste, il avait bien choisi son temps. Le concordai de 1122, 
entre l'empereur Henri V et le pape Calixle II, en introduisant 
dans l'Allemagne les élections canoniques, n'avait plus laisse à 
l'Empereur que le droit des premières prières. Home alors com- 
mença à nommer aux bénéfices; bientôt les pins riches prébendes 
d'Allemagne furent grevées de réserves, de provisions, de grâces 
expectatives- Avec plus d'énergie personnelle, et s'il n'eût pas été 
dominé ]iar son favori .Frieas Svlvius. Frédéric 111 aurait pu, s'a p- 
pujant sur le concile de Baie, restaurer les libertés de l'Église 
Germanique: mais il n'en eut pus même la pensée: les concordats 
de 141(8 ne tirent que river ta chaîne. Néanmoins , par un usage 
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modéré de ses droits, le Saint-Sié^e lia aurait peut-être rendu* ln- 
(érables au* étals d'Allemagne. Loin de là , l'abus devint lui que 
de vives plaintes Furent déférées an chef de l'Kmpire, mais tou- 
jours en vain. A l'infraction du concordat se joignaient d'antres 
grief*: re qui lilussail le plus les Étals, c elaient les exactions du 
clergé italien en Allemagne, l'riiiccs sùculicrs, princes crelésiasli- 
ques même, tous étaient épuisés; au uom du Pape, trafiquait 
scdiiddluo^uoienl des indulgences. Sous Alexandre VI cl Léon X, 
l'abus fol à suu cumule: l'Allemagne fit tous les Irais du jubilé 
de ; ■ ■ ■ comme elle almtuuluil la construction de Saint- Pierre de 
Home; cinq cent mille ducats étaient prélevés annuellement. 

Tout donc favorisait l'allier défi du Réformateur. 

■ Le monde, disait Luther 1 , est un grand jeu de cartes com- 
posé d'empereurs et de princes. Voici quelques siècles que le Pape 
gagné loules les parties: c'est à son tour de perdre. Dieu bal les 
cartes, et prenant dans le paquet la plus humble de eca cartes, le 
moine Luther, il s'en sert comme d'un A-loui pour battre le Pape, 
conquérant des rois. Luther c'est l .l-tout de Dieu.» 

.Maiimiiicn ne haïssait pas les idées neuves et hardies; désirant 
d'ailleurs une barrière aux invasions de l'autorité spirituelle, il 
avait observé, sans trop de peine, les premières attaques. Mais 
bientôt il changea de sentiment, et pressant Léon X, qui lui-même 
n'avait d'abord vu dans tout cela qu'une querelle de moine», de 
meure un terme a de dangereoi débats, il lui offrit sa coopération, 
et convoqua la dicte d'Augsbourg. Cité devant elle, Lnlber com- 
parai!, défend sa doctrine eu présence du légal, cardinal de Gaète, 
s'évade ensuite pendant la nuil, laissant un acte dans lequel il en 
appelle du l'ape mal informé an Pape mieux informé; du tribunal 
de Léon X à un concile libre cl général, et rentre triomphalement 
dans Wltlemherg. 

Cependant Maiimilieri, malgré sa démarche auprès du Pape, ne 
s'Intéressait plus que fort peu à toute cette lulte; d'autres intérêts 
le préoccupaient- San* attendre mémo l'arrivée de Luther, il avait 
prononcé la dissolution de la diète, et était sorti d'.Augsbourg. De- 
puis longtemps sa sanlé déclinait: durant les qualre années qui 
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précédèrent sa mort, son cercueil, ce dernier compagnon, le sui- 
vait parlant; souvent même Maximilien lui adressait la parole. At- 
teint d'une lièvre lente, il alla demander à la Ha ule-Au triche un 
air plus favorable, et s'adonna ail plaisir de la chasse, son exer- 
cice favori. Mais une dysscnlerie l'emporta. Près de mourir, l'Em- 
pereur avait ordonné qu'aussitôt après l'instant suprême, on lui 
coupât les cheveux, un arrachât ses dents pour les broyer, puis 
tes briller en public, et que son corps fût exposé toute une jour- 
née, afin de mieux témoigner du néant îles f;randi>nrs humaines. 

Brave, juste, actif, dévoué à sa pairie, ami des lettres, élo- 
quent tel fut Maximilien. Mais deux lâches déparaient ce noble 
caractère: une mobilité d'esprit, une prodigalité extrêmes. De là 
des projets effleurés à la course, et de sages entreprises abandon- 
nées, faute d'argent. 

Pendant longtemps, il avait même voulu ëlre pape, joignant de 
plus à l'ambition du pontifical relie de la canonisation. 

Néanmoins dans ces expéditions aventureuses, dans ces entre- 
prises non calculées sur les ressources, lotit ne fut pas à Mimer. 
Chef d'un vaste empire, il fallait bien que. comme Charlcmaghc, 
Maximilien en parcourût sau» ce*>e les diverse* parties, por- 
tant ta main partout où l'autorité impériale était menacée, 
partout où S'offrait l'occasion d'étendre et d'assurer celle aulorilë. 
Mais, mieux établi, Charlcmagne avait sur la Germanie et sur la 
France une action qui manquait à un simple archiduc d'Autriche: 
aussi par le pouvoir comme par le génie, est-il reslé sur la scène 
ilu monde un être à part 

Malgré ses fautes, malgré ses défauls et ses détracteurs, HaXf- 
milien occupe dans l'histoire une place éinineule. On peut le con- 
sidérer comme le second fondateur de la Maison d'Autriche. Avant 
réuni, à force de courage et d'habileté, les Étals divisés de sa fa- 
mille, Maximilien régna sur la florissante Bourgogne, dot de Marie, 
sa première femme: sur l'Autriche, la Siyrie, la Cariuthie, la Car- 
nlnle, le Tyrol , Goritz, le 1-rinul, les frontières Welchcs. En ma- 
riant son flls à Jeanne, infante d'Espagne, il fil enlrcr la monar- 
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chie espagnole dans les Étals autrichiens; et, par l'union de son 
pelit-fits l'archiduc Ferdinand avec Anne, filïo de Ladislas, il légua 
tes couronnes de Hongrie et de Bohême à sa postérité. 

Ces judicieux mariages ont inspiré à Matbias Corvin, dit-on, la 
célèbre épi gramme: 

Bella gérant alîi; lu, fellx Auilrla, nube : 
Piam qute Mars allis, dal libi régna Venus. 

Sous beaucoup d'aspects, Maximilien se montra vraiment supé- 
rieur à ses contemporains: c'est à lui que l'Empire dut sa consli- 
tution, ses lois organiques. 

Sis mois d'interrègne suivirent sa mort. 

Plus que jamais, la couronne impériale excitait l'ardente con- 
voitise des souverains; car on commençait à comprendre tout le 
parti qu'en pourrait tirer un homme Imbile et entreprenant, soit 
en étendant sa domination en Italie, suit en exploitant ailleurs sa 
prééminence parmi les princes chrétiens. 

Peu de temps avant sa mort, Maximilien, jaloux de conserver 
celle dignité dans la maison d'Autriche, avait vivement désiré 
pour successeur son petit-fils Charles, roi d'Espagne. Mais n'ayant 
pas été couronné par le Pape, formalité alors essentielle, il n'était 
considéré que comme Empereur élu; jamais les chancelleries 
d'Italie et d'Allemagne ne lui donnèrent que le titre de roi des 
Romains. 

L'histoire d'ailleurs n'offrait aucun exemple d'un Roi des Ro- 
mains recevant un successeur de son vivant: aussi les Allemands 
refusèrent-ils à Maxim il ici i une innovation contraire aux constitu- 
tions et à l'usage. 

Celte dignité, vainement solliciléc d'avance, lepelit-fils de Maxi- 
milien, archiduc d'Autriche et roi d'Espagne, la brigua ouverte- 
ment, dès que son grand-père eul fermé les yeux. 

Ce pelit-tils devait élre Charles-Quint, né, comme pour mieux 
se l'approprier, avec ce siècle qui allait devenir son premier sujet. 

Mais en même temps se présentait un concurrent non moins 
aelif, non inoins ardcnl au but. N'était-il [tas dans la destinée do 
Charles et de François I" d'être toujours rivaux! 

Déjà roi d'Espagne et de PJaples, Charles par sa puissance alarme 



l'Empire: H le tait, mais se rassure en songeant à toutes les dif- 
férend* qui existent entre le caractère, les mit.irs, le gouvernu- 
mrnl des Français cl des Allemands. Ce qui lui inspire le plus rie 
confiance, c'est la situation même de. ses Étals héréditaires: ne 
sont-ils pas pour l'Empire une digue naturelle contre le Oui ot- 
tnmanï Or l'ambiiicut Sélira II préoccupait alors vivement l'Eu- 
rope. 

i ■ ■ son cité, i ■- contre l'Allemagne de ses émissaires. 

«Il est l)ien temps, disent ceux-ci, de prouver aux princes de 
la maison d'Autriche que ta couronne impériale, élective et non 
héréditaire, n'est point l'exclusif patrimoine d'une seule, d'une 
arrogante, famille. A une époque et dans un pays où des dissenti- 
ments religieux enflamment les esprits, il faut, a la téle des af- 
faires, un monarque déjà écluiré par ra-çe et l'expérience. Est-ce 
un jeune prince, n'ayant encore débuté sur aucun champ de ba- 
taille, qui luttera avec avantage cmilrc Séïim vieilli dans la vic- 
toire"; Tandis que le vainqueur des Suisses est là avec sa vaillante 
épée, prêt à réunir l'impétueuse cavalerie fi'iuiçaise à la solide in- 
fanterie allemande, pour atteindre le Turc jusqu'au cœur de son 
empire ! » 

lis insistent sur l'incompatibilité de Charles avec une des cons- 
titutions fondamentales de l'Empire qui exclut du trône impérial 
tout prince possédant ht couronne do .Naples. Enfin, à les entendre, 
les prétentions de Charles sur le duché de Milan menacent l'Italie 
d'un ébranlement général; le conlre-coup eu agitera l'Allemagne. 
A l'appui de ces raisonnements , des deux cotés l'or circule en 
abondance. 

Certes une telle lutte était de nature à éveiller l'attention des 
autres princes de l'Europe; car l'élévation d'un de ces redoutables 
concurrents compromettait gravement l'indépendance générale. 
Tous auraient donc du se réunir contre le danger commun. Soit 
faiblesse, soit jalousie réciproque, soit inhabileté, il n'en fut pas 
ainsi. i.»f»t i 

Les Suisses, par haine pour la France, embrassèrent les pré- 
tentions du roi d'Espagne: ils croyaient ainsi se venger de Ma- 
ri gitan. 

L'intérêt de Venise eût été de lutter contre la double candîda- 
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turc: mais le ressentiment l'emportant sur la politique, elle se 
déclara pour lu roi Je France'. 

De tous les souverains, le plus intéressé à combattre la supré- 
matie de François, comme de Charles, et le plus eu étal Je faire 
obstacle à leur ambiliun, c'était Henri VIII, roi d'Angleterre. Mais 
ce tyran fantasque, égorgea doux de ses six femmes, et lit périr 
dam les sii|iihliccs soixante-dix mille victimes pour les forcer à 
croire ou,à ne croire pas, ce tigre couronné niamiuail do persévé- 
rance, de coup-dVil, de sang- froid. En revanche, la vanité tenait 
une large place dans sa lète. Il se mil sur les rangs. Mais son am- 
bassadeur, feté par les princes allemands et par le nonce du Pape, 
ne larda pas à lui enlever toute espérance de succès. Seulement, 
il attribuait ce revers au retard de la candidature, précaution 
adroite qui, en sauvant l'amour propre de Henri Vlll, protégeait la 
personne du négociateur. Eu effet, content de sa démonstration, et 
jugeant sa gloin: satisfaite, Henri n'insista pas cl attendit, témoin 
nssez indifférent, l'issue du déliai. Aux mains d'un tel empereur, 
que fut-il advenu de l'Allemagne, de ses luttes religieuses? En- 
tre Péeliafaud et le bûcher, les bourreau* eussent manqué à la 

Un seul prince, Léon X, observait les deux prétendants en homme 
qui les comprenait bien. Convaincu que l'un ou l'autre choix ne 
pourrait qu'elle funeste à l'indépendance du fiainl-Siége, au repos 
de l'Italie, peut-être même à la liberté de l'Europe, il devait évin- 
cer Charles et François, sans toutefois s'attirer leur trop facile 
vengeance. Ilote périlleux, supéri^uivincul nmçu , niais maladroi- 
tement rempli: le nonce ne fut pas digne du l'ape. 

Enfin les électeurs s'assemblèrent à Francfort 5 c elaient Albert 
de Brandebourg, archevêque de Mayence; Hennan, comlc de 
Wied, archevêque de Cologne: Uicliard de lirelfenklaw, archevê- 
que de. Trêves; Louis, roi de llohùme; Louis, comlc palatin du 
Rhin; Frédéric, électeur de Saxe; Joachim l Cr , marquis de Drau- 

Limiter le pouvoir des empereurs, telle avait toujours été la 
tendance du corps germanique: or, dans tes circonstances actuel- 

1 RaljAUui, Blftotn ii Clurlo-Quini. 
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les, i ' ■■■ nu pouvait élire l'un tire deux monarques, sans violer 
ce principe salutaire, sans compromettre gravement les plus chers 
intérêts de la commune patrie. Pour snrlir d'embarras . elle offrit 
ses su tirages à l'électeur de Saxe, Krédéric surnommé le Sage, 
nul, liicn digne de ce nom, refusa la couronne: c'était la mériter. 
« Oui, sans doute, dans les temps paisibles, disait-il. il nous faut 
un empereur i|ui ne soit pas a-srz fort pour envahir nos privilè- 
ges; mais ce qu'il nous faut, lors du danger, c'est un chef en état 
de veiller à notre sûreté. Aujourd'hui l'empire turc, aux ordres 
d'un valeureux sultan favori de la victoire, nous menace, prêt à 
fondre sur l'Allemagne; jamais encore la haine de ecs barbares n'a 
été aussi redoutable. Des circonstances nouvelles réclament de nou- 
velles mesures: et ce serait nous perdre que de resler opiniâtre- 
ment attachés à un principe excellent en lui-même, mais funeste 
on ce jour, Des mains plus puissantes que les miennes doivent re- 
cevoir le sceptre impérial; et j'ajoute que pour tout autre prince 
de l'Allemagne le fardeau serait Irop pesant. Nul parmi nous ne 
serait assez fort pour tenir léle au terrible ennemi qui s'avance. 
Que faim donc? Recourir à l'un des deux rivaux, car chacun d'eux 
est en état de nous défendre. Mais comme le roi d'Espagne est né 
on Allemagne 1 , qu'il est membre et prince de l'empire par la suc- 
cession de son grand-père, et que ses Étals bordent la frontière la 
plus exposée aux incursions des Turcs, ses litres à la couronne 
impériale me semblent mieDi établie que ceux d'un prince étranger 
4 notre langue, ■ notre eanj{. a notre pays. D'après ces raisons, je 
vole pour Charles. » 

L'n tel eiemple entraîna l'aîscmblï'C ; Charles fut élu le '28 juin, 
cinq mois et dix jours après la mort do Maximilien. 

Mais pour frein, cl sans se contenter d'une promesc verbale. 
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on lui imposa 11114 capitulation formelle 1 ; c'était comme la grande 
charte des privilèges de l'Empire. 

Charles avait appris, à Barcelone, son triomphe avec une joie 
profonde, et d'un front impassible. Dés lors celte jeune ambition 
conçut le vaste roman de gloire et de domination qui devait agiter 
l'Europe, visiter l'Afrique, et finir dans un cloître. Hais occupée 
de trop d'objets à la fois, elle ne pourra en suivre constamment 
aucun. 

Se révélant dès le premier pas, le nouvel empereur n'envoya 
point d'amhassadeor au Souverain Pontife pour obtenir son agré- 
ment, et lui prêter le serment d'obédience usité depuis Othon [V. 
Léon X n'élail-il pas d'ailleurs le partisan, l'allié de François I", 
avec lequel ce pape avait signé, en 1818, un concordat fameux par 
les oppositions qu'il souleva en France! 

L'exemple a fait loi. Dans la suite nul empereur n'a rendu cet 
hommage au Souverain Pontife, et, quand Pie IV somma Maximi- 
lien 11 de revenir à l'antique usage;, il ne fit qu'essuyer l'affront 
d'un refus éclatanl. 

En même temps, comme roi d'Espagne, Charles prenait, dans 
tous ses actes et edits, le titre de Majesté, porlé par les empereurs 
depuis Honorius et Théodosc, et il l'exigea de ses sujets. A l'homme 
qui méditait une monarchie universelle ne fallait-il pas les plus 
hauts témoignages de respect ? 

L'Allemagne avait pris ses précautions contre son chef; l'Espa- 
gne crut devoir prendre les siennes; elle craignait d'être province 
de l'Empire, entre les mains de quelque vice-roi: Charles, avant 
de la quitter, dut la déclarer indépendante. 

Impatient de commencer son long duel avec François, avant tout, 
sous prétexte d'une visite à Catherine sa tante, il va a Douvres, 
se lier contre le roi de France a ce Henri, le plus cruel lyran 
d'Europe, si Christiern 11 n'eût pas vécu alors. Le nouvel empereur 
n'est couronné, à AU-la-Cliapolle, qu'à son retour. 

Cette même année 1830 , une autre souveraineté prit aussi pos- 
session de l'Allemagne; la Réforme avait gain de cause: Luther 
triomphait de Léon X. 
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Le 6 janvier 1821, Charles présida en personne sa première diète 
à Worras. La chambre impériale et le conseil de régence y furent 
rétablis; Charles nomme deux vicaires, non de l'Empire, mais de 
l'Empereur: l'un Ferdinand, son frère, l'autre, le comte Palatin, 
avec vingt-deux assesseurs. 

Déjà il avait cédé à Ferdinand l'Autriche, la Styrie, la Carin- 
Ihie, la Carniolc, toutes leurs dépendances, et bientôt le Tyrol, 
ainsi que les Étals situés en Snuabe et en Alsace. 

Dès lors la maison d'Autriche fut divisée en branche espagnole 
et branche allemande: l'une eut Charles-Quint pour chef; l'autre, 
Ferdinand. 

A cette même-diète, deux évêques, celui d'Hildeshein et celui 
de Minden, et les ducs de Brunswick et de Lunebourg, sommés 
de comparaître, n'en n'avaient tenu compte; mis au ban de l'Em- 
pire, ils avaient ri de cet arrêt, et continué entre eux la guerre. 
Les lois étaient impuissantes; le fils de Maximilien n'avait encore 
à celle époque que l'autorité de son père et de son grand-père. 

Entre François 1" et Charles-Quint, la situation d'un pape de- 
venait embarrassante: Léon X traita presqu'en même temps avec 
l'un, auquel il promettait Naples, en se réservant Gaêtc;avec l'au- 
tre, pour chasser les Français d'Italie, donner le Milanais à Fran- 
çois Sforae, et Ferrare au Saint-Siège. Le haut but de Jules II 
avait toujours été di cacciare i barbarl d'ilalia: Léon X ne pou- 
vait plus prétendre qu'à s'appuyer sur leurs querelles réciproques. 
On a qoalilié d'inlrigante sa politique: lui était-il possible d'en 
adopter une aulre? 

Les premières hostilités éclatèrent en lo3l. L'année suivante, 
Lautrec, gouverneur du Milanais pour la France, vaincu à la Bi- 
coque, perd tour à tour Milan, Pavie, Lodi, Parme, Plaisance. 
Léon X meurt: Charles place sur le trône pontifical Adrien d'U- 
trecht, son précepteur : c'était presque s'y placer lui-même. 

Sans finances, comme Maximilien, car l'Empire ne lui donnait 
rien, l'Espagne peu de chose, les mines du Mexique n'envoyaient 
pas encore un produit bien réglé, et il guerroyait tout à la fois 
vers les Pyrénées, vers la Picardie et en Italie: l'Empereur em- 
prunte de l'argent en Angleterre, se ligue avec Henri VIII, avec 
Venise, Lucques et Florence, contre la France, qu'il partage en 
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idée. Traître envers sa pairie, traître envers son roi, le connétable 
rie Bourbon passe au service de Charles; et à l'avic, François perd 
tout , fors l'honneur. 

Charles était à Madrid, quand la nouvelle de tous ses bonheurs 
lui arriva; François prisonnier suivait dp près le message. Dissi- 
mulant sa joie, l'Empereur interdit toute manifestation publique 
d'allégresse: "Les Chrétiens, dit-il li-ùs-lifiul, ne duiient se réjouir 
que des victoires qu'ils remportent sur les Infidèles. ■■ 

Après Cannes, Anuibal n'avait pas su profiter de sa propre vic- 
toire: Charles ne sut pas profiler du triomphe de ses généraux. La 
fortune l'appelait: si, à la tète de cinquante mille hommes, il lui 
eut répondu en achevant la conquête de l'Italie, en envahissant la 
France, l'Europe était à. lui. El cela, dans un moment où la Ré- 
forme grandissait en Alleiua-iiii 1 . on peuples ef princes, sous le dra- 
peau de Luther, travaillaient à leur indépendance! Celte inaction 
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dais, près de l'abandonner, le pillage do Rome, mais il esl lué à 
l'assaut; l'e\écutioo sacrilège ne s'en accomplit qu'avec plus de 



sinns pour la délivrance du Sonverain Pontife; mais nul ordre ne 
vint arrêter ni la licence des vainqueurs, ni la profanation de» 
choses sainles; triste hypocrisie d'un empereur et d'un chrétien! 

Tout semblait conspirer l'humiliation de flome. 

Irrité de la Sainte- Ligue , Charles, dans un virulent manifeste 
dont l'Allemagne fut inondée, reprocha a Clément VII son ambi- 
tieuse fourberie. Forls de celte attaque, cl apprenant de si haut à 
ne plus respecter l'autorité pontificale, alors tous les opposants re- 
doublèrent d'audace; Luther trouva la un puissant auxiliaire. En 
Suisse, Zuingle soulevait Zurich, Berne, nAle, Schaffousc, Glaris 



.ici: la Suéde, le Danemark, l'A i 
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mire coté, les Turcs s'avançaient 



L'archiduc fwdinand ayant réclamé, à litre d'héritage, la Hon- 
grie et la Bohème, le» Étala, pour concilier les pacte» de famille 
et le droit national d'élection, le choisirent. 

Cependant il fallait arrêter les Ottomans el prendre un parti in- 
finitif sur les affaires de 1'Kglise Deux diètes furent successivement 
convoquées à Spire. 

Écrasés à Pranchuscn en IB36 , tes Anabaptistes reparaissent à 
Wui tuliourg. L'électeur palatin les bat: ils renaissent a t'trecht. 

En 13'JW, la nouvelle diète de Spire prononce la peine de mort 
contre les Anabaptistes. La liberté de conscience est accordée jus- 
qu'à b tenue d'un concile général, à la réserve du dogme de Lu- 
ther, sur la Cè.ic, qu'on défend de pratiquer et d'enseigner. 

Protestation des Luthériens : de la le nom de Protestants qui du 
reste ne leur fut donné généra le ment qu'en 1841. C'est Ferdinand 
qui avait présidé la diète et prononcé les divers arrêts. La position 
critique du régent, comme archiduc d'Autriche, motivait les con- 
cessions fuites aux Protestants. 

La Hongrie ravagée, les Turcs avaient pénétré dans ses Étals 
jusqu'il Vienne: la ville ne dut son salul qu'à la valeur de Phi- 
lippe le Belliqueux, frère de l'électeur palatin. 

Depuis 1831, Charles n'avait pas quitté l'Espagne, y recevant, au 
fond de ses palais, toutes les avances de la fortune. 

Enfin il arrive en Italie: un traite signé à Barcelone l'a récon- 
cilié avec le Pape. Le chef suprême de la Chrétienté le couronne 
roi de Lombardie et empereur. 

De retour en Allemagne, Charles ouvre, le 13 juin 1830, la 
fameuse diète d'Augsboury. Les luthériens présentent leur con- 
fession rédigée par Melanchlon: Zuingle, la sienne. Elles sont reje- 
tées; le Grand -M al ire de l'Ordre Tcutouique, pour avoir embrassé 
les nouvelles doctrines, est mis au ban de l'Empire. 
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Dans one autre diète, à Cologne, l'Empereur fait élire Ferdinand, 
son frère, Roi des Romains. Les Protestants refusent de reconnaî- 
tre le nouveau roi. Princes et villes se liguent à Smalkalde, dans 
le comté de Henneberg 1 . François i" adhère à VUnion; le roi 
d'Angleterre promet de suirre cel exemple. 

En 1B32, Charles, menacé par les Turcs, révoque les condamna- 
tions prononcées contre les Protestants, et leur accorde tout. Ap- 
puyé par eux, comme par le Pape, il peut opposer cent mille hom- 
mes aux Ottomans qui déjà s'étaient avancés jusqu'à Gratz en 
Styxie, où te sauveur de Vienne, l'intrépide comlé palatin, Phi- 
lippe, les arrête. 

Hais, l'année suivante, toujours pressé de se débarrasser des af- 
faires de l'Empire, il retourne en Espagne, laissant au nouveau 
Roi des Romains le soin de contenir l'Allemagne. 

Son départ devint le signal d'autres troubles. 

Clric, ce duc de Wurtemberg, chassé, dépossédé de ses Étais, 
en ItflB, par la ligue de Souahe, demande à celle de Smalkalde sa 
réintégration. Toujours en aclion, François I er l'appuyait secrètement. 
Dans la diète de Wurtemberg, Ferdinand est sommé, comme ar- 
chiduc d'Autriche, de rendre le duché vendu à Charles-Quint. La 
restitution se faisant attendre, Philippe te Magnani me, landgrave 
de Hesse, à la lèle d'une armée levée avec l'argent de François 1", 
s'empare, du duché et le rend à Ulric. Une autre armée, envoyée 
par Ferdinand, sous la conduite de l'électeur palatin, est battue. 
Ferdinand ratifie la réintégration d'Ulric, mais sous la condition 
que, déclaré fief masculin d'Autriche, le Wurtemberg, à défaut 
d'héritier mâle, fera retour à l'Archiduché. 

En 1B5a, les Anabaptistes, expulsés des Pays-Bas et de la Saxe, 
s'emparent de Munster, et élisent pour roi Jean Bocold, tailleur 
de Leyde. 

Cette même année, Charles, jusqu'alors pou préoccupé de la 
gloire des armes, parut pour la première fois à la tète de ses trou- 
pes. Sans s'illustrer par de grandes victoires, il força néanmoins 
Soliman a la retraite. Peu de temps après, comme jaloux d'inscrire 
son nom sur les ruines de Carthage, et de rendre, en vainqueur, 

' Ccnh de Fruronie. 



Digitized by Google 



(32 UTRODVCTIO;.. 1535-1558 

à la pat rit; d'Annibal , In visite guerrière du héros africain ù l'Es- 
pagne, Charles alla chasser Je son repaire le fameux llayraddin 
Barberousse. La délivrante du trente-deux mille esclaves chrétiens 
consacra la prise de Tunis. Expédition au reste plus brillante par 
son audace chevaleresque que féconde en résultais politiques. C'est 
trois siècles plus tard que, sur le so! d'Afrique, devaient descen- 
dre et s'établir du bien autres conquérants. 

Charles revint en Sicile et à ÎSaples, suit) des heureux qu'il avait 
affranchis, cortège digue d'un grand empereur. Tous, grâce ù sa 
jnuuilieence, purent regagner leur patrie; eu chantant ses louan- 
ges, ils portèrent bonheur ii sa renommée. 

Alors ce prince régnait à la fois sur les Pays-Bas, sur ftaples, la 
Sicile, la Sardaigno, les Étals autrichiens en Allemagne, sur les 
duchés de Milan el de Navarre, qu'il avait conquis. 

Soliman élail repoussé; Charles avait donné un roi à Tunis, et 
fermé l'Italie à François 1". Enlin , comme si cette vaste domina- 
tion eut encore été trop étroite pour un (cl mailru, la terre con- 
nue recula ses limites; devant lui s'ouvrit un Nouveau Monde. 

Du haut de tant de gloires, l'Empereur, sur les instances des 
Protestants, demande à l'aul III, successeur de Clément Vit, la con- 
vocation d'un concile gênerai. Trente eut désigne jiuur siège de l'as- 
semblée, tu accédant au vntu drs Pruleslanls , Charles travaillait 
sourdement à les désunir. 

£n tttïfi, défaite des Anabaptistes prés de Munster; leur pro- 
phète-roi, Jean de l.cydc et ses principaux complices, promenés 
dans une cage de fer, sont déchirés ensuite avec des tenailles ar- 
dentes, et brûlés vifs. Le Luthéranisme se fortifie eu Allemagne. 

L'année suivante, les Turcs repara iun-.ul eu Hongrie; Ferdinand 
est hattu entre iluile el Belgrade^ beureuscinent les vainqueurs 
s'arrêtent. P.u IB29, révolte des Gantois et leur terrible châtiment. 
C'est Charles qui l'inOige en personne à sa ville natale, après avoir 
traversé la France, bote confiant du monarque qu'il avait si dure- 
ment emprisonné à Madrid, et qu'à Paris il abusait par de falla- 
cieuses assurances. 

En to13, George de Saxe, prince de Misnie et de Thuringc, 
meurt, déshéritant son frère Henri, luthérien lélé, el ses neveux, 
s'ils ne rentrent point dans la religion de leurs pères. En ce cas, 
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il donne ses Ëlals à la maison d'Autriche. L 'électeur de Saie, le 
landgrave de liesse prennent parti pour les princes ainsi dépouil- 
lés. A la vois de Luther, la Misnie, la Thuringe, embrassent la re- 
ligion nouvelle. 

Vainement Charles s'efforce de dissoudre la ligue de Smalkalde. 
Il ne peut en détacher qu'Albert de Brandebourg. Sans cesse in- 
quiété en Hongrie par les Turcs, il avait public, le 8 juillet IBM, 
un Inhalt ou Intérim qui garantissait à tous le libre exercice de 
leur croyance, en attendant ta décision du concile. 

Cette liberté de conscience, l'Empereur la concédait ou la réro- 
quait selon qu'il élait bien ou mal avec le l'ape et les Turcs. 

Une armée impériale vient assiéger dans Rude le compétiteur 
que Soliman y opposait à Ferdinand d'Autriche. Elle est battue, et 
la Hongrie occupée par les Turcs. 

Ferdinand offre un tribut: à celte proposition, Soliman répond 
par l'ordre de renoncer à toute prétention sur la Hongrie, et de 
lui faire hommage de l'Autriche; humiliante injonction que dévore 
le frère de l'Empereur. 

Au Heu de marcher sur la Hongrie et de l'arracher aux Turcs, 
Charles se rend en Italie; de là, il débarque à Alger; vainqueur, 
il eût soumis tous les Étals barbaresques à l'Espagne; mais que 
deviendrait l'Empire ainsi abandonné? Charles ne s'en préoccupe 
point. Toujours cl partout l'intérêt espagnol effaçait à ses yeux l'in- 
térêt allemand. Une tempête dissipa ce rôve. lin illustre volontaire 
avait accompagné l'expédition. Le conquérant du Mexique, Fernand 
Cortez. 

L'Allemagne était en feu: la ligue de Smalfcalde pressant du tou- 
tes parts les princes catholiques, chassait de ses États ie duc de 
Brunswick. Les armements de François 1", comme ses alliances, 
menaçaient l'Italie et les Pays-Bas. Partout Charles -Quint se trou- 
vait en échec. 

Le 28 janvier IS'iS, à la demande de l'Empereur, le concile de 
Trente s'ouvrit. Le moment et le lieu étaient bien choisis. Le mo- 
ment: Charles, en effet, battu à Cerisoles, glorieuse revanche fran- 
çaise de Pavie, avait signé le traité de Crcspy : par un article se- 
cret, François lui promettait tout sou concours pour mettre un 
terme au schisme de Luther, cl pour soutenir les décrets du cou- 
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cilc qui allait s'assembler; de plus, une trêve de cinq ans venait 
d'Être signée entre son frère, comme rui île Hongrie, et Soliman 
le Magnifique. 

Le lieu: Trente étant près de l'Allemagne et sur les confins des 
[wssessions autrichiennes, l'Katporeur nuuvail cipérer une grande 
influence sur tes décisions du concile. Vais les l'rotestanls ayant 
refusé de s'y rendre, rassemblée fut suspendue 
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rien, el visitant la tombe du KéformalcUf 
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La ligue de Smalkaldc était détruite, 
tanle debout. I.'i-'mperctir chercha it n 
le sein de l'Église, résultai autrement difficile qu* 
les champs de bataille. 

Le 18 mai 1B48, dans la diète d'Augsbourg . aidé de deux évè- 
ques catholiques, et d'A^i'icla l!iéi.>ln!îieii luthérien, il publia le 
fameux Intérim-, formula ire de foi et de discipline, en vingt-six 
articles, prescrit en attendant la dérision du eoiii'ilc. C'était une 
transaction: aussi, tous. Cullinliques et Protestants, d'accord sur 
ec point, la rejetèrent- ils. De part et d'autre on la compara à l'Hé- 
110 tique de Zénon, à 1'Krlilès.e d'Hérarlhis. Les Lulliériens qui 
s'y soumirent reçurent le nom d'- ■Idiaplionistet-, c'est-à-dire d'in- 
différents. 

D'autres mesures proposées par l'Empereur, n'obtinrent pas plus 
de succès. Quoiqu'il eut environné l'assemblée d'un immense ré- 
seau de troupes, il ne put faire élire son fils Rui dis Romains. Ce 
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fat durant cette même diète que les Pays-Bas devinrent partie in- 
tégrante du corps germanique, sous le nom de Cercle de Bour- 
gogne. 

Chartes avait Tait à son pays natal un cruel présent: l'Inqui- 
sition. 

On croyait l'allier potentat au comble de la puissance; ses em- 
barras au contraire se compliquaient de jour en jour. 

En iBtli, pour assurer l'unité de sa vaste monarchie, il avait 
engagé Ferdinand à céder le titre de Roi des Romains et l'hérédité 
de i'Empire à Philippe son fils, chargé par lui, en IB49, du gou- 
vernement de la Flandre, du Hainaut, de l'Artois. Il voulait don- 
ner à l'Empire un chef, qui, maître de l'Espagne et de l'or du 
Nouveau Monde, pût contenir les princes protestants, et faire tète 
aux Turcs, aux Bohémiens révoltés. Mais c'était aussi diviser d'in- 
térêt les deux branches de la maison d'Autriche. De là une rupture 
entre les deux frères. Sur le refus de Ferdinand, Charles avait de- 
mandé, sa déposition et l'élection de son fils. Mais ce vœu, les élec- 
teurs le repoussèrent; ceux du Palatinat, de Saxe et de Brande- 
bourg, se liguèrent même contre l'Empereur avec Henri 11 de 

C'est qu'un instinct prévoyant de conservation commençait à ré- 
véler le dernier mot de cette insatiable ambilion. Les Protestants 
senlaient bien que l'hypocrite tolérance de l'Intérim ne tarderait 
pas à leur être enlevée; quant aux Catholiques, pénétrant les ar- 
riére-pensées de Charles, ils comprenaient enfin que l'aide à ter- 
rasser les Luthériens, c'était se préparer un commun maître. 

En outre, Catholiques et Protestants, tous s'indignaient à la vue 
du landgrave de liesse et du vénérable électeur de Saxe, insolem- 
ment (rainés en triomplu' par Cliarles-ouint de ville en ville. 

D'une part, de nobles martyrs de la liberté germanique: à eux 
le respect, la reconnaissance; de l'autre, le despotisme espagnol: 
:i lui la haine. 

Aussi tout à coup, au moment où Charles, croyant toucher au 
but, surveillai!, à Inspmck, te concile de Trente, et méditait de gi- 
gantesques projels contre la France et la Turquie, Maurice, qu'il 
avait fa i l'électeur de Sasc, Maurice, qu'il attendait comme allié, 
jette le masque, parait en ennemi à la tête d'une année, et mar- 
Paoasel. B 
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die sur le Tyrol. tandis qu'héritier du trime i des ressentiments 
de François I", Henri II 1 envahit la Lorraine, et s'unit avec le» 
Tarcâ contre l'Empereur. 

De snn cûlé, Soliman «'avance a marches fmrécs sur la Hongrie. 

Charles-Quint reçut, à neuf heures ilu soir, ces trlsles nouvel- 
les. Peu s'en fallut même qu'il ne Tût surpris dans Inspruck. l'ar 
une. nuit - . en proie aux douleurs de. i.i goutte, il s'échappa 
presque seul, porte en litière, a travers des chemins impratica- 
bles, et gagna péniblement Villacli. en Carfnthio. Maurice, après 
avoir livré au pillage le palais de hi.m -, se liila de rejoin- 
dre Ferdinand à Passa*, ou étaient assemblés le* ambassadeur! de 
l'Empereur, le duc de Itnvicre, les évèques de Sali/bourg, d'tichs- 
(adl cl de Passa w, les ministres des électeurs absents, les députés 
lies princes, villes cl bourgs principaux de l'Kuijiirc. 

lin même danger avait réconcilié les deux frères. Ferdinand, au 
nom <Ie Charles, Maurice, au mnn de tout le corps protestant, ou- 
vrirent la négociation. Mais on ni: put s entendre, et Maurice, re- 
prenant les armes , assiégea Francfort, bientôt les Protestants 
dictèrent les conditions du traité de Passaw. Charles -Quint venait 
de céder: c'était le premier pas vers l'abdication. 

Tandis que Maurice, après avoir ainsi humilié l'tuipereur, l'hu- 
milie de nouveau en l'ailanl détendre en Hongrie contre les Turcs, 
Charles, tristement rassuré du coté de l'Allemagne, rassemble, uue 
armée formidable, et entreprend le siège de Heti que défend Fran- 
çois, duc de Guise. Mais la fortune, qui n'aime point les vieil- 
tards 1 , l'avait abandonné. 

Trente mille hommes périssent devant la place par le fer, le fou, 
la contagion, Charles lève le siège, et se dédommage, au printemps, 
de cet échec, sur Terrouaue dans les Pays-Bas, qu'il rasa du fond 
en comble, exploit plus digne d'un Gengis-kan que d'un monar- 
que européen. 

Ruiné malgré les trésors du Mexique, l'empereur se voit réduit 

I Ce pince a'eiût Jeune, en plein (rarlcmenl cl même sur lia monnaies, le lilrc de 
VtHpttr. de h liberté gnulfw e( du prinect prilwniersj liberpMt girmanica el 
prineipnm captkvnua vindtr. Sur son nullités! e .i iT „i.,i.,j;i , emre pui^.ur.K, 
le Wiitl rte la lil*lté\ 

» Amérti pareles Je Clurlcs-Qninl sur lui-astine. 
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à emprunter <lcn\ cent mille tous d'or a Cosme de Mé licis . duc 
du Florence: l'importante principauté l'iombino et l'Ile d'Elbe, 
futur asile d'un aulre Ccsar. sont livrées en fige. Vers l'Italie, 
une révolte lui enlève Sienne. Le pape i'aul IV, son irréconciliable 
ennemi, se Ji^ue avec la France pour conquérir le royaume de 
\aplcs, cl excommunie Ferdinand; qui, l'année précédente, devenu 
acquéreur de la Transylvanie, avait sur un sonpçuufailassassinrr 
l'évéque île Waradin, Marimusius, nouveau Waivodc. 
Le sceptre du monde échappe à ses mains affaiblies. 
L;t pacification île Paasaw réclamait une confirmation solennelle. 
Eu l'absence de Cliarlcs, retenu à Bruxelles par la goulle, Ferdi- 
nand ouvre la mémorable diète d'Augsbourg ; sa modération liabile 
y ra[iprocbe les esprits. 

La liberté de conscience est garantie aux Luthériens, mais aux 
Luthériens seuls, a l'exclusion des autres sectes. Ferdinand Stipule, 
au grand déplaisir des l'iuleslaiils, et fait adopter la célèbre Ré- 
serve ecclésiastique; danse en vertu de laquelle tout bénéficier 
catholique, ayant embrassé la nouvelle religion . perd son bénéfice 
qui dès lors est censé vacant et retourne à la disposition des col- 
Tous les États signèrent le recei de cette diète, le 28 septem- 
bre ISSU. 

Aussitôt Faut IV, considérant comme un empiétement sacrilège 
les concessions faites à la Reforme, menaça Charles-Quint et le 
Itoi des Romains de les excommunier, s'ils n'annulaient le rccei. 
F.n même temps, pour anéantir la puissance de la maison d'Autri- 
che en Italie, il proposait à Henri II l'organisation d'une nouvelle 
Sainte-Ligue. 

niais tandis que l'horizon politique se chargeait de nuages, cl 
que ce tronc si laborieusement élevé semblait prêt à s'écrouler 
dans une tempête, Charles déçut toutes les haines, déjoua tous les 
calculs, et s'empara encore une fois de tous les esprits. Miné par 
le mal, atteint d'une pieuse mélancolie, affligé de la conduite ir- 
respectueuse d'un tils dénaturé qui, déjà possesseur des couron- 
nes de Naplcsot de Milan, convoitait hautement les l'ays-Bas; décou- 
ragé par les revers, par ses vains eiïorls pour l'extirpation de la 
Réforme, et pour assurer le sceptre impérial à Philippe; vieillard 
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avant le lemps, Charles assemble les États à Bruxelles, le 2B octo- 
bre ItttlB, et remet les Pays-Bas a son fils. Le 13 janvier, il lui 
cède l'Espagne, le Nouveau Monde, toutes ses provinces héréditai- 
res. Après avoir rappelé dans une harangue pompeuse ses immen- 
ses travaux depuis l'âge de dix-sept ans, ses guerres en Europe et 
en Afrique, ses victoires, surtout ses luttes, ses sacrifices pour la 
cause sacrée de la religion, «Je vous laisse un pesant fardeau, 
ajoutait-il avec amertume; car depuis que je l'ai mis sur mes 
épaules, pas une heure de ma vie n'a été exempte de soucis et 
d'inquiétudes. " 

Le 7 septembre suivant, il envoie, de Sudnourg en Zélande, le 
sceptre impérial et la couronne a son frère Ferdinand, avec racle 
de sa renonciation à l'Empire; s'embarque a Elcssïnguc pour l'Es- 
pagne, aborde à Laredo en Biscaye, se jette à genoux en baisant 
lu terre, et s'écrie: «Nu je suis venu au monde, et nu je re- 
viens à toi, mère commune des hommes. Je te voue mon corps: 
c'esl le seul moyeu de reconnaître les biens dont je fus comble; » 
il se relire au monastère de Saint-Just dans l'Estramadurc, et 
bientôt celui qui avait troublé l'univers de sa renommée, meurt 
au fond d'une cellule. 

Après un drame royal de quarante-cinq années, le grand acteur 
quittait la scène, comme il l'avait remplie, exlraordiriaircmcnt. 
Vertus et défauts, tout fut remarquable dans Charles-Quint. Mieux 
partagé que ses prédécesseurs, il avait, pour points d'appui, l'Es- 
pagne et les Indes : l'Arcliimèdc couronné souleva le monde*, mais 
ne put le soutenir. 

Par l'extension de la prérogative royale, il avait, nuit et jour, 
travaillé à rendre les rois d'Espagne absolus. Ses efforts ne furent 
pas infructueux; mais la constitution germanique, se retrempant 
dans les dangers même qui la menaçaient, acquit, durant ce re- 
doutable règne, sa plus grande force. Ce fut alors que les divers 
étals de l'Europe, contraints par sou incessante ambition à des ef- 
forts sans rciâoùc, acquirent plus de vigueur dans leur organisa- 
tion intérieure, connurent leurs ressources et apprécièrent ce dont 
ils étaient capables. Alors aussi , à l'union et à l'isolement des puis- 

■ A l'jpouù; ,1c u |>ui, saura la TulonlJ de Clurlei mail rigui mr 1 3.770 liruej 
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sances succédèrent des rapprochements intimes, et bientôt un vaste 
système politique, où chacun prit sou rang 1 : de là l'équilibre 
européen. 

Mais celle prépondérance de sa Maison et de l'Empire que Char- 
les venait de constituer, Richelieu allait bientôt la déplacer au pro- 
fit de la France. 

Son immense héritage, Charles l'avait partagé d'avance; à son 
frère Ferdinand 9 , tige de la branche allemande de la maison d'Au- 
triche, les couronnes germaniques : à son terrible fils, Philippe II, 
tout le reste. 

Successeur de Charles-Quint, Ferdinand avait envoyé au Pape le 
grand-chambellan Gusmann, pour lui annoncer son élection. Mais 
l'aul IV ne daigna pas admettre l'ambassadeur en sa présence, tant 
il s'indignait qu'on eût osé prendre le titre d'empereur avant d'en 
avoir obtenu la permission du Saint-Siège. [S'appartenait-il pas au 
l'ape seul de déposer les empereurs ou de recevoir leur abdica- 
tion 5 ? L'abdication de Cliarles était donc radicalement nulle. Seul 
aussi il pouvait absoudre Ferdinand de son traité avec les Protes- 
tants. D'ailleurs, selon encore l'allier pontife, des électeurs enta- 
chés d'hérésie n'avaient pu faire un empereur. Que Ferdinand, re- 
nonçant à l'Empire, s'en rapportât à la suprême décision du Saint- 
Siège, tel était l'ultimatum romain. Gusmann revint avec celle 
réponse, non toutefois sans avoir protesté contre de si arrogantes 
prétentions. 

Deux ans plus tard, Paul n'étant plus, Pie IV faisait un tout 
aalrc accueil aux envoyés de l'Empereur. Mais ses efforts, comme 
ceux de Ferdinand, pour emmener les Protestants au Concile de 
Trente furent inutiles. 

La réunion des ueu\ rel igionsoccupa constamment le sagect habile 
chef de l'Empire. Après avoir obtenu du Pape pour l'archiduché 
d'Autriche la communion sous les deux espèces *, il avait charge le 

' RuUrUon, Histoire de Charles- Quinl. 

1 Hé > Abtb, le IO min iSoîj roi de Hongri. « rie Bob*™, en l5a;i <3a roi 
1 Ejcratio est frtrtlle Impei-li. 
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savant Cassandcr * d'exposer les articles sur lesquels les deux re- 
ligions étaient d'accord, et, quant aux autres, de préparer un for- 
mulaire qu'on pourrait respectivement adopter." 

Mais la mort arrêta l'Empereur dans ses projets de conciliation: 
il emporta au tombeau la paix de l'Église Germanique. 

Fidèle aux traditions de famille, Ferdinand n'était pas resté sla- 
lionnairc: successivement il s'enrichit du Wurtemberg, de l'Au- 
triche inférieure et intérieure avec V Alsace, de la Hongrie et de 
la Croatie, de la Bohême, d'une grande partie de la Silésie, de la 
Moravie et de la Lusace, de la seigneurie de Thengen. Plus lard, 
il est vrai, ce prince dut céder le Wurtemberg au duc Ulric, et 
une portion de la Hongrie orientale aux Turcs. 

C'est sous son règne que tous les crèches enclavés dans les élec- 
torals de Saxe et de Brandebourg furent sécularisés. 

l'ar son célèbre testament du l' r juin 1843, Ferdinand appelait 
ses filles à hériter des royaumes de Hongrie et de Bohème, à dé- 
faut des hoirs de ses (ils: de cette disposition devait sortir, en 
1710, ta prétention de Charles VII sur ces royaumes, du chef de 
l'archiduchesse Anne, fille de Ferdinand 1 er , mariée à Albert V, doc 
de Bavière. 

La division do la Maison d'Autriche en doux branches avait ras- 
suré les princes allemands. Tel était même l'ascendant personnel 
de Ferdinand sur les cœurs, que, sans peine, il fit élire Roi des 
Romains Maximîlicn son fila. 

l'eu de temps auparavant, ce jeune prince avait été couronné à 
Prague, comme héritier du royaume de Bohème, et l'année sui- 
vante à i'rcsbourg, comme futur roi de Hongrie. Par un bonheur 
inouï, Ferdinand vil donc, sur la tête de son successeur, ces trois 
couronnes que les souverains autrichiens s'étaient toujours effor- 
cés de réunir. Sans cesser d'être électif, l'Empire était devenu hé- 
réditaire. 

Fils du dernier empereur et d'Anne, héritière de Hongrie et de 
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Bohème, empereur lui-même en IBGD-, Maximilicnll voulut conti- 
nuer l'œuvre paternelle: la fusion dos deux religions devint son 
premier soin. Son principe était: << qu'à Dieu seul appartient l'em- 
pire sur les consciences. " 

Élu Roi des Romains le 24 novembre 1B62, Maximilien avait été 
couronné, contre l'usage, à Francfort, le 30 du même mois. Dans 
cette cérémonie, nulle des formalités prescrites par la Bulle d'or 
de Charles IV ne fut omise. Ainsi, l'électeur de Brandebourg , 
comme grand-échanson, étant monté à cheval, alla prendre sur 
une table posée au milieu de la grande place un bassin d'or avec 
une serviette, rentra dans la salle du festin, et présenta à laver à 
l'Empereur et au Roi des Romains. Le bassin, la serviette, le che- 
val furent remis au comte de Zollcrn, à qui ils appartenaient, en 
vertu d'un ancien droit. Ensuite l'électeur do Saie, grand-maré- 
chal, montant aussi à cheval, courut à un monceau d'avoine dont 
il remplit un boisseau d'argent, et le boisseau, ainsi que le che- 
val , furent remis à Frédéric de Pappenbeim , vicaire du grand- 
maréchal. Ceci accompli, l'électeur palatin, comme grand-mai tre 
d'hôtel, vint à cheval, à la cuisine, prit deux plais, et, de retour 
a la salle du festin, descendit de cheval, déposa les deux plats sur 
la table de l'Empereur, et l'électeur de Saie porta devant lui un 
grand bâton. I.e cheval avec les plats d'argent furent donnés an 
vicaire palatin. Ensuite parurent les trois électeurs ecclésiastiques: 
comme archi chanceliers de l'Empire, ils présentèrent les sceaux 
que l'Empereur leur passa autour du cou. 

Sur la place, un bœuf entier, farci de plusieurs autres ani- 
maux, fut rôti. On en servit un morceau sur la table du Roi des 
Romains; le reste fut abandonné au peuple. 

Cependant rie V, loin de céder sur quelques points de pure dis- 
cipline, exigeait une soumission aveugle aux canons de l'Église: 
il menaça l'Empereur de le faire déposer par les électeurs catholi- 
ques, s'il continuait à se mêler d'affaires spirituelles. 

Rome, par d'inflexibles exigences, fit, autant que Luther, la sé- 
paration. 

Dès la première année de son régne, Maximilien eut à soutenir 
la guerre contre Soliman. Un sent prince allemand, Auguste, élec- 
teur de Saxe, secourut l'Empereur. Les autres s'occupaient de leur 
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affermissement personnel. Les arrangements de religion préoccu- 
paient d'ailleurs tous les esprits. 

C'est vers cette époque, en 1S68, que, sous le nom de Gueux. 
surgit la première ligue flamande el hollandaise contre le despo- 
tisme espagnol. 

Deux ans plus tard, Matimilicn accorde aux Protestants d'Au- 
triche le libre exercice de leur religion, et envoie en Espagne son 
frère Charles, archiduc de GraU, pour adoucir Philippe en faveur 
des Pays-Bas, dont les princes protestants d'Allemagne fomentent 
l'insurrection. Le duc d'Albe demande a l'Empereur de lui livrer 
le prince d'Orange: Maximilien répond que cette question doit être 
déférée à la diète chargée de la juridiction suprême des Pays-Bas, 
et reste en dehors de la lutte contre l'Espagne. 

En ltS7N, Henri de Valois ayant abandonné le tronc de Pologne 
pour celui de France qui devait lui coûter la vie, l'Empereur pré- 
tendit à une nouvelle couronne. 

La fortune lui sourit même un moment: une partie de la no- 
blesse embrassa sa cause. Mais appuyé de la majorité, Balori , 
prince de Transylvanie, triompha. 

Plusieurs diètes, à Augsbonrg, Spire, Francfort, Ratisbonne, ré- 
formèrent nombre d'abus, et assurèrent la juridiction supérieure. 
Entraîné par un ïèle aveugle que n'encourageaient que trop les 
luthériens, Augsbonrg voulut étouffer, a son berceau, la religion 
de Calvin, en décidant que, hormis les religions catholique et lu- 
thérienne , nulle autre ne serait tolérée dans la Germanie. Bien 
persuade que ce décret allait devenir pour les différentes églises 
protestantes une source de discorde, le cardinal Commendon pressa 
vivement les États d'y souscrire. 

Maximilien mourut pendant la diète de Ratisbonne, emportant 
avec lui les regrets universels, » Ce n'est point, disait-il, en rou- 
gissant du sang hérétique les autels, qu'on honore le père com- 
mun des hommes. •< 

Son plus bel éloge est dans l'accord des historiens d'Allemagne, 
de Hongrie, de Bohême, d'Autriche. Catholiques et Protestants, 
tous célèbrent à l'envi sa bonté, sa tolérance: tous bénissent en 
lui un Titus chrétien. 

Rodolphe II, son fils aîné, lui succéda. 
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Déjà couronné, du vivant de son père, Roi des Romains, de 
Bohême et de Hongrie, à ces royaumes ce prince joignit l'Autri- 
che; il en héritait seul, ses frères n'ayant eu que des apanages. 
Alors, pour la première fuis, la souveraineté exclusive de cet Àr- 
chiduebe, depuis qu'il était entré dans la maison de Habsbourg, 
s'établissait sur la primogénilure. La consécration de ce droit d'aî- 
nesse devint très-profitable à la maison d'Autriche : au lieu de par- 
tages affaiblissants, c'était l'unité. 

Plus que jamais, dans les graves circonstances qui pesaient sur 
l'Allemagne, il eût fallu un chef habile, un hardi guerrier: ces 
qualités manquaient au nouvel empereur. 

En IB70, les conférences de Cologne entre le duc d'Arscholt, 
député des Pays-Bas, et Charles d'Arragon, duc de Terra-Nuova, 
ambassadeur d'Espagne, pour terminer les troubles sous la média- 
tion des quatre commissaires impériaux ', cessèrent après sept 
mois ; le 1 février, fut conclue la mémorable Union d'Utrecht, d'où 
allait sortir la république hollandaise. 

Cependant le feu des discordes religieuses soufflait avec violen- 
ce: Irois communions chrétiennes se persécutaient. Tel fut d'abord 
l'effet de ta fameuse Formula concordiœ, ébauchée, dans un sy- 
node à Maulbronn par les théologiens de Wurtemberg, et terminée 
par les docteurs saxons au couvent de Bergen, près de Magde- 
bourg; formulaire qui, plus tard, n'en devint pas moins le grand 
livre symbolique des Luthériens. Dans leur aveugle acharnement, 
ceux-ci et les Calvinistes repoussèrent le calendrier Grégorien, parce 
que l'astronome Louis Litius Tarait rédigé sous les auspices du 
pape Grégoire XIII. 

Les Flamands avaient chassé leur gouverneur, l'archiduc Malhias, 
frére de l'Empereur. Vainement, à la diète d'Augsbourg, en 1882, 
Rodolphe voulut-il intéresser le corps germanique à sa querelle. 

Bientôt la maison d'Autriche subit un humiliant échec; Etienne 
Batori , roi de Pologne et duc de Transylvanie, étant mort, tes 
deux concurrents au Irène, Haximilicn, frère de Rodolphe II, et 
Sigismond, fils de Jean roi de Suède, et de Catherine de Pologne, 
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sœur du roi Sigismond-Auguste, en viennent aux raains. L'Archiduc 
est battu à Bilschin en Siléstc, et fait prisonnier. l'ar te traite de 
Beuthen, il renonce à toutes prétentions sur la Pologne; on le re- 
lâche, sans autre rançon que cet acte de faiblesse. 

Dix-sept ans plus tard, l'Empereur, comme archiduc d'Autriche, 
transige, à Prague, avec les ducs île Wurtemberg. Le nœud vas- 
salilique, contracté en iBïtt, leur est remis; le Wurtemberg rede- 
vient fief immédiat de l'Empire; la seule expectative qui reste 
aux Archiducs sur celle succession, c'est l'extinction de la maison 
ducale. 

Tandis que les dictes s'efforçaient de pacifier la religion et de 
remédier au désordre toujours croissant, Rodolphe, subissant les 
conséquences de sa triste éducation, s'enfonçait davantage dans de 
creuses études; l'alchimie faisait ses délices, A force de travail, il 
était parvenu à couvrir de ridicule le manteau d'Empereur. 

La mort de son oncle, l'archiduc Ferdinand, comte de Tvrol , 
l'enrichit des belles et importantes possessions de ce prince. 

L'année suivante, par un traité conclu à Prague, avec Simon 
Balori, prince de Transylvanie, Rodulphe le reconnut indépendant, 
ami de la Hongrie, el son allié contre les Turcs, mais sou3 la con- 
dition qu'à défaut de mâles du nom de Balori, la principauté se- 
rait réunie au territoire hongrois. 

Rodolphe avait cédé à son frère, l'archiduc Hathias, l'Autriche 
et la Hongrie. 

Dans cette décadence de la Maison d'Autriche, tous les regards 
se tournaient vers Malhias; tant l'incapable empereur semblait 
prendre à tache de lui faire un beau rôle ! 

Mais une bien autre crise menaçait cette Maison. Arbilre de l'Eu- 
rope, maître de la plus belle armée du monde, Henri IV, devenu 
l'âme de l'Union èvangélique, s'apprêtait à marcher en Allema- 
gne, quand le vil couteau d'un lâche assassin trancha sa vie. 

Cependant, les divisions continuent dans la famille impériale: 
Rodolphe s'entend avec les Espagnols, pour placer l'archiduc Léo- 
pold, de la branche de Stjrie, sur les trimes de l'Empire et de 
Bohême, à l'exclusion de Mathias. Mais, en 1811, Malhias s'empare 
de la Bohême, et les États lui décernent la couronne. 

Réduit à implorer la dièle de Nuremberg, l'Empereur demande 
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aux Étals d'Allemagne l'aumône d'un revenu quelconque; il ne re- 
çoit d'eux qu'un refus, arec d'humiliants reproches sur son insou- 
ciante inertie. 

Alors une noire mélancolie s'empare du malheureux monarque. 
Effrayé des sinistres avertissements du célèbre astronome Tycho- 
Brahé qui l'avait engagé à se défier de ses proches, il devient ina- 
bordable. Pour le voir, les étrangers se déguisaient en palefreniers; 
lever d'empereur furtif et singulier qui se tenait dans les écuries 1 
Rodolphe mourut sans obtenir de regrets, mais digne de pitié. 

liai heureuse ment l'éducation avait fausse en lui la nature; con- 
fié, dès son enfance, aux soins d'une mère peu éclairée, il subit 
ensuite, à Madrid, les irrémédiables inconvénients d'un enseigne- 
ment imposé par le sombre Philippe If. Aussi tout ce qui honore 
l'esprit humain devint en Rodolphe un travers et le perdit. En 
outre, né à une époque toute guerroya nie, sans aucune aptitude à la 
guerre, les Protestants, sa famille, les Turcs, enfin tout cequi l'attaqua 
par les armes, dut nécessairement avoir gain de cause contre lui. 

Néanmoins son indolence ne fui pas telle qne Voltaire et d'au- 
tres historiens la représentent. Plus d'une fois Rodolphe suppléa, 
par les négociations, à la résistance armée. N'y eut-il pas quelque 
mérite, chez un prince élevé par Philippe U, à prendre et à garder, 
contre Philippe II lui-même, l'attitude de Rodolphe dans la grande 
affaire des Pays-Bas? N'y eut-il pas quelque énergie dans sa lutte 
diplomatique contre l'ambition de Malhias, lutte où Mathias ne 
triompha qu'avec peine î 

Ce prince, avant l'humeur mélancolique qui absorba toutes ses 
facultés, n'était pas le même homme. Versé dans l'étude des lan- 
gues anciennes et modernes, il cultivait la peinture; la zoologie, 
la botanique, la chimie, les arts mécaniques lui étaient familiers. 
Sous ses auspices, Képlcr et Tycho-Brahé dressèrent les tables ap- 
pelées de son nom, Roilolphines. Par ses collections d'animaux 
étrangers, de plantes et de productions rares, il encouragea les 
progrès de l'histoire naturelle. L'art de fouiller les mines et d'ob- 
tenir la fusion des métaux lui doit beaucoup. Aujourd'hui encore 
ses antiques et ses tableaux sont l'une des plus précieuses riches- 
ses du cabinet de Vienne. En Bohème, il fonda des écoles, et im- 
prima à l'éducation une impulsion salutaire. PelzcE, l'historien de 
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ce royaume, prétend même que Prague a trouvé, sous Rodolphe II, 
son siècle classique, son âge d'or'. 

Après la mort de Rodolphe, l'Empire put craindre un long, un 
orageux interrègne^ tant se compliquaient les événements! Ainsi, 
querelles toujours ardentes entre les Catholiques et [es Proies la i is ; 
succession litigieuse de Clèra et de Juliers; débat entre Philippe- 
Louis, comte Palatin de Neubourg, et Jean, duc de Deux-Ponts , 
relativement à la tutelle de Frédéric V, électeur Palatin, débat qui 
s'aggravait par le luthéranisme de l'un et le calvinisme de l'autre; 
tentative de la Chambre impériale pour l'extension de son autorité; 
ses efforts pour se soustraire à celle des vicaires impériaux. On le 
voit, les sujets de discorde ne manquaient pas. Néanmoins rien 
n'altéra la tranquillité publique. Grâces en soient rendues aux Ca- 
tholiques qui donnèrent un noble exemple de modération, en con- 
damnant les illégales prétentions de la Chambre impériale, en re- 
connaissant, malgré la différence de communion, l'autorité suprême 
des vicaires de l'Empire. 

Halhias était enfin Empereur, non sans s'être vu imposer le frein 
d'une capitulation nouvelle. Son couronnement avait eu lieu à 
Francfort, avec une pompe extraordinaire. Tous les électeurs, ex- 
cepté celui de Brandebourg , et une foule de princes y assistè- 
rent. On eût dit que tous ces hauts personnages voulaient ainsi 
prendre solennellement congé les uns des autres dans une visite 
d'adieu; car depuis ils ne se rassemblèrent plus ainsi. 

Mais derrière cet appareil de fêtes, veillaient les partis. Pleins 
de joie et d'espérance, les Catholiques attendaient tout de l'active 
fermeté du nouvel Empereur; les Protestants comptaient sur sa 
mauvaise santé. 

Malgré ses talents, malgré son incontestable aptitude, l'ambi- 
tieux monarque prouva bientôt qu'il lui était plus facile d'arracher 
la couronne à un faible frère, que de contenter les hommes entraî- 
nés par lui-même à la révolte, et d'exciter des troubles que de les 
apaiser. Toutes niains peuvent pousser à une révolution: mais, 
une fois faite, pour la régler, il faut une main forte et habile. 

Sous ce règne, les troubles de la Bohème enfantèrent les longs 
malheurs de l'Allemagne. 
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Vers 1610. ci'daul aux instigations de Philippe lit roi d'Espa- 
gne, les archiducs Albert cl Maximilien îvaienl renoncé à l'hén- 
lage ite Malhias en f.ivcur Jp. Perdinand, lîls de Charles, duc de 
Styrie, et pclil-fils du premier Empereur de ce nom. 

Imbu des maximes espagnoles par les Jésuites d'Ingolstadl, sous 
les yeux du duc Guillaume de Bavière, fervent calhu!ique,ce jeune 
prince nourrissait dans son cœur un respectueux, un absolu dé- 
vouement à l'unité do l'Église . et regardait comme son premier 
devoir d'y maintenir ou d'y ramener les esprits par toutes les voies 
possibles. Il se croyait appelé à restaurer l'ancienne foi: ce fut là 
le but franc, loyal, patent, de tout son règne. 

Aussi une pareille transaction n'oblint-elle pas, sans une vive 
résistance, bi ratification des États. Ferdinand ne fut couronné qu'a- 
près avoir confirmé par serment les privilèges du royaume et le 
libre exercice de lu religion protestante. A peine sur le trône, il 
se mil à l'œuvre; mais les mesures qu'il adopta ne lardèrent pas 
à exciter de grands mouvements. 

Les Catholiques de llolièine ayant détruit plusieurs temples pro- 
testants, tout lu parti se soulève. Excités par le comte Mathias de 
Tliuru, les chefs courent au château de Prague, se plaignent d'un 
tel parjure, et jettent par les fenêtres deux conseillers d'Étal et un 
secrétaire. Ce dernier conserva, dit-on, durant ce périlleux Irajet à 
travers une grèle de balles, un tel respect pour l'étiquelle, qu'ar- 
rivé, sans trop de dommage, a son terme, il s'empressa, en- 
core à terre, de demander au baron de Slabata, l'un de ses deux 
compagnons de voyage, pardon d'avoir pris la liberté de tomber 
sur lui. 

Voici comment, dans une lettre respectueuse à L'Empereur, les 
insurgés excusaient leur allenlat: «Sous avons, disaient ils, con- 
formément à une ancienne coutume nationale, jeté par les fenêtres 
deux ministres ennemis de l'État, et Fabricius leur créature et 
complice, telle coutume est jusliliée par l'Écriture sainte qui nous 
montre Jézabcl ainsi punie pour avoir persécuté le peuple de Dieu. 
Un retrouve cet usage chez les Itomains et les autres peuples de 
l'antiquité, qui précipitaient du liant des rochers les traitres et 
les perturbateurs de la paix publique. « 

Après cette violence, ils s'emparent du gouvernement, lèvent 
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tics troupes, chassent de la Bohême royalistes et Jésuites, en re- 
poussant les propositions pacifiques de Malhias. 

De toutes parts les envoyés de Hollande et de l'Union de Hall 
attisent l'incendie. 

Les électeurs l'alatin et de Brandebourg conviennent que le pre- 
mier deviendrait roi de Bohême, le duc de Savoie Empereur, et 
que les principautés ecclésiastiques d'Allemagne seraient également 
partagées entre les Catholiques et les Protestants. ' 

Ferdinand, élu et couronné roi de Hongrie, fait enlever, à Vien- 
ne, le cardinal Kléscl, premier ministre de l'Empereur, dont les 
exhortations sage» et bienveillantes contrariaient les conseils vio- 
lenls des Espagnols et ses projeta. Le prélat est enfermé dans un 
château du Tyrol. 

Cet audacieux attentat sur la personne d'un membre du sacré 
collège indigna la cour pontificale, et Grégoire XV, à force d'ins- 
tances menaçantes, obtint la translation du cardinal à Rome. Plus 
tard même, en 1027, Ferdinand, devenu maître, le rendit à son 
évêché. 

Enfin, soit lassitude générale, soit retour à de meilleurs senti- 
ments, Protestants et Catholiques allaient désarmer; les conféren- 
ces d'Egra 1 semblaient annoncer le terme de la crise, quand Ma- 
lhias mourut; la discorde reprit son cours. 

Depuis longtemps la santé de ce prince déclinait: l'arrogance de 
Ferdinand, les troubles de Bohème, l'enlèvement de Klésel, la mort 
de l'Impératrice qu'il chérissait, tant d'humiliations et de douleurs 
le tuèrent. Juste expiation des durs traitements qu'il avait infligés 
ù son frère! 

Près d'expirer, cet Empereur désolé n'osait porter ses regards 
vers un avenir auquel il échappait par la mort: tant lui apparais- 
sait reduulable pour la Maison d'Autriche, et surtout pour l'Em- 
pire, le fanatique despotisme de Ferdinand! 

La capitulation deMathias offrit, avec celle de ses prédécesseurs, 
de notables différences. Ainsi, les unions électorales de 1519 et 
ibSl étaient confirmées comme lois fondamentales de l'Empire. 
L'Empereur fut astreint à recouvrer les fiefs d'Italie. Spécialisant 
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les subsides des États, on les affecta exclusivement au seul usage 
pour lequel ils seraient accordés. Les procès relatifs k des péages 
électoraux ne pouvaient plus être portés à un tribunal autre que 
celui des sept électeurs. L'Empereur était obligé de prendre lui- 
même les investitures des fiefs possédés par la Maison d'Autriche; 
il lui était enjoint d'appeler dans le Conseil aulique plus d'Alle- 
mands que d'Autrichiens. Enfin, cette capitulation permettait aux 
électeurs d'élire-un Roi des Romains quand ils le jugeraient utile 
au bien général , du vivant de l'Empereur et nonobstant son op- 
position même; c'était pour que la couronne impériale ne devint 
pas héréditaire dans ia Maison d'Autriche. 

De plus en plus le Corps Germanique prenait ses précautions , 
en étendant ses garanties. Volunl Imperatorem , potentiam 
abhorrent. 

Mais voici un règne qui, grâces à Dieu, ne tint pas parole. L'in- 
tolérant, l'absolutiste Ferdinand (l roulait opprimer l'Allemagne: 
c'est à ses folles tentatives que l'Allemagne dut la tolérance et la 
liberté. 

Après un interrègne gros des malheurs prêts à fondre sur l'Em- 
pire, Ferdinand avait été élu à Francfort, le 28 août 1619, malgré 
l'électeur Palatin, qui s'était efforcé d'arracher enfin la couronne 
impériale à la dynastie autrichienne, avec l'assistance de la France, 
qu'il paya plus tard d'ingratitude. 

Ici se déruiilent les longs désastres de la guerre de Trente ans, 
drame terrible où figurent avec tant d'éclat Banner, Tilly, llorn, 
Wallcnslein, Piccolomini, Mansfeld, Mercy, Maximilien de Bavière, 
Gassion, Montccuculli, le duc Bernard de Saxe-Weymar que Tu- 
renne proclamait l'un de ses maîtres; Pappenheim, Torstenson, 
race de héros, génération de fer, née pour les champs de bataille; 
et par-dessus tous, ce grand Gustave- Adolphe, qui paya héroïque- 
ment de sa vie, à Lutzen, l'avenir de l'Allemagne, des Protestants 
et de sa patrie. 

Trois ans après, la paix entre l'Empereur et l'électeur de Saxe 
est signée à Prague, niais la France et la Suède continuent la guer- 
re; Ferdinand meurt sans voir la fin de ces luttes sanglantes qui 
par sa faute avaient agité tout son régne. Il montait devant Dieu , 
charge d'une responsabilité immense. 
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Courageux et résigné dans le malheur, ce prfiice était impé- 
rieux, cruel mémo dans la prospérité.' 

Doué des plus lirillantes «.«alités, son heureuse organisation le 
destinait à la gloire des grands hommes: une éducation monastique 
altéra ce nohlc naturel, et le cabinet de Madrid ne développa dans 
son élève qu'une dévotion intolérante, la soif du despotisme la 
chimérique idée d'une monarchie universelle. Sur cette route, Fer- 
dinand eut le malheur de rencontrer plus d'une ressemblance avec 
son parent Philippe II. 

Il semble facile de succéder à un monarque qui n'a point su se 
faire aimer; mais, en héritant de son pouvoir, on bérile aussi des 
embarras qu'il s'est créés. 

Ferdinand III a s'cn aperçut promptement. 

Ce prince n'avait ni les hautes facultés, ni les graves défauts, 
ni tes fanatiques emportements de son père; une sage tolérance 
l'animait: aussi son avènement sembla-t-il un gage de paix. Mais 
cette paix tant désirée, il n'aurait pu l'obtenir qu'à des conditions 
humiliantes pour la mémoire paternelle, qu'au détriment de sa 
Maison et de la religion catholique: force donc lui fut de conti- 
nuer la guerre. Triste héritage qu'il détestait, sans pouvoir le ré- 
pudier! 

Bicntdl le fameux duc Bernard de Weymar était devenu pour 
lui un ennemi aussi redoutable que Gustave- Adolphe pour Ferdi- 
nand 11: la mort, comme une alliée iidèle, l'en délivre. Banner 
périt aussi au milieu de ses conquêtes. Un peu d'années, de 1652 
â 1011 , les trois héros ont disparu. 

Néanmoins de tels bonheurs ne l'emportaient pas sur le génie de 
Richelieu. 

Digne élève de Gustave, successeur de Banner. le comlc de 
Torslcnson et le maréchal de Guébrianl, qui, avant longtemps 
aussi, périra au siège de Kothuel, battent les Impériaux, pré» île 

' W.ftVmlfin, Irinoil.i •ui iM»t-UDi de M., moine, duil »«.tn! qu'il Wl.il 
■MUM les floctcnri jur le pied des Grands d'Espagne, et réduire les iwcipm i |p quj. 

* Fil JLi Ferdinand 11 it do M^ie-Armc de Bavière; né en 1608; rai de 

tàU à son Ivre en 16^7, àgë -Urs de 2.J a™. 
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Wolfenbuttel. Victoires au reste plus brillantes que décisives: l'Au- 
triche restait intacte: la guerre n'y entrait même pas. 

Le 20 novembre 18S2 Richelieu meurt, et bientôt nécessaire- 
ment Louis XIII: l'ombre devait suivre le corps. 

Mais de cruelles défaites viennent troubler la joie de Ferdinand; 
car le grand Condé a ouvert la glorieuse série de ses triomphes. 
Fribourg, où Turenne était son lieutenant; Nordlingen,où Mercy 1 
est tué; Rocroi, tombeau des célèbres infanteries castillane et wal- 
lonne, voilà ses débuts. Sur un autre théâtre, Turenne et Wran- 
gel, vainqueurs des Impériaux et de Monlecuccoli à Sommershau- 
sen, près d'Augsbourg, forcent le duc de Bavière de se retirer sur 
Saltzbourg. A tous ces revers, Ferdinand opposait une inébranlable 
fermeté d'àme. 

Comme si l'Empereur n'avait point déjà assez d'ennemis, le sou- 
ple successeur de Richelieu, Mazarin, et le chancelier Oienstiern 
avaient suscité Kagotski, souverain de Transylvanie. En Bohème, 
Konigsmarck et ses braves Suédois surprenaient Prague. 

La situation devenait grave. Ferdinand comprit qu'il fallait traiter 
ou jouer sa couronne. 

De son côté, le pape Innocent X travaillait, avec chaleur, à une 
paix qu'il ne prévoyait pas devoir être si funeste aux Catholiques. 

Enfin s'arrêta cette longue et rude guerre: elle avait embrassé 
quatre périodes; de 1618 à 163b*, la période bohème ou palatine; 
de 1623 à 1630, la danoise; de 1630 à 163», la suédoise; de 
163B à 16ft8, la française. Après sept ans d'efforts, les puissances 
belligérantes signèrent, à Munster et à Osnabruck, le célèbre traité 
de Westphalie 9 , l'une des bases fondamentales du droit public eu- 
ropéen, l'un des plus mémorables événements de l'histoire mo- 
derne. 

11 admettait trois religions dans l'Empire, la catholique, la lu- 

• On l'enterra (ur le efaimp Sa bataille , liée cite epiUpbe , qui u'dtait point au 
Sut le rie i Sut, vialor, heroent atcoM. 

' La piii de Weslpbilio M compose de o>ui cléments: la traitd entre la France, 
l'Empereur et l'Empire, qui Tut rédige à Munster , et celui entre la Suéde, l'Empe- 
reur et l'Empire, signé à Onsbruck. Mail toutes les stipulations comprises diuu l'un 

Oinaliruck, r« l'intervention de li Sutde, que le. aflaireide l'Empire ont dld rigide*. 
Scbtell, Biliaire du tnitii <U poli, lom. 1". Voir Pièeei jiiitiucalifrs, leltreB. 
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thérienne et la calviniste, arec égalité de droits, reconstituait l'état 
politique de la Germanie, donnait l'Alsace à la France, qui dès 
lors 1 tint les clefs de l'Allemagne et de l'Italie. 

Garante des deux traités, cette puissance put désormais inter- 
venir dans les démêlés des princes de l'Empire; en paraissant pro- 
téger l'indépendance des plus faibles, elle les gouverna. 

Tout ce que gagnait la France, le chef de l'Empire et la Maison 
d'Autriche le perdirent. Comme Empereur, Ferdinand III se voyait 
enlever une portion considérable de l'autorité que jusqu'alors la 
loi ou l'usage lui avait attribuée: il était contraint de partager la 
puissance souveraine avec des princes traités en vassaux par ses 
prédécesseurs. D'un autre côté pourtant, par l'introduction, dans 
le collège des princes, de huit membres nouveaux, presque tous 
vassaux de l'Autriche, et dont la reconnaissance ou l'intérêt diri- 
gèrent toujours les suffrages, Ferdinand assura à sa Maison une 
grande influence sur les Diètes d'Allemagne. Hais l'ascendant avait 
changé de place; le corps germanique subissait une fondamentale 
transformation; le principe d'union était ébranlé, l'Empire mortel- 
lement frappé au cœur. 

Six ans plus tard, la Diète de Ratisbonne consacra définitivement 
la pacification de Westplialie. 

Aussitôt après la paix, la bizarre fille de Gustave- Adolphe, Chris- 
line, avait abdiqué en faveur de son cousin Char les- Gustave, prince 
Palatin de Deux-Ponts. Impatient de continuer la gloire de son 
oncle, Gustave, sous prétexte de l'ancienne querelle de famille 



1 Tïii ]orï aussi le r;ili:iLtt lï.mrjis Min . il :iv r r i-.nK ini'u -r. ^r-iml l.nr : r^C'.ll'r 

ses frontières jusqu'au Rhin, et réunir à lia territoire lu Pays-Bas espagnol! qui, suui 
le 110m do Cercle de Bourgogne , appartenaient il l'Empli* , lu Lorraine, ce qui lui 
manquait encore do l'Alsace, et, autant que possilile, tous les pays situiis m la rire gau- 
chi ifu Rhin. Peuple et roi, tous nourriuaianl coi idées d'agrandissement qui ne datent 
pas do notre temps ni de la période rcvulu lionnairc. L'Empire de Germanie, diiait-on, 
imprimai t-on même, l'ancien Empire romain, tel que le [W.la Charletuagne, appar- 
tenait à Louis XIV et a Ifi descendants. La ebaire «crée elle-même eialuit cet ambi- 
tieuses tendance: -O loi! s'écriait l'aol* Collerl, dan. tn discours à Louis XIV, an 

qui lu», quand il te plait, la foudre mr Ici lira alricainei] toi qui abaisses l'orgueil 
des peuples, et, quand lu la ïeui, forces leurs souverains de reconnaitre, à geuoui, la 
puissance de Ion sceptre et d'implorer ta miséricorde, h elc. 
Une ardente soif de conquête embrnuit tous les esprits. 
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louchant la succession au trône, attaqua Jean-Casimir, roi de Po- 
logne, le repoussa jusqu'en Silésie, battit l'électeur de Brande- 
bourg, le força de reconnaître la Prusse ducale pour fief de la 
Suède, comme à se déclarer contre les Polonais, et, le 50 juillet 
1688, écrasa, prés de Warsovie, Jean-Casimir, coupable d'y être 
rentré avec l'appui des Turca. 

Inquiet de voir la Suède détruire ainsi la balance politique dans 
le nord, Ferdinand, après avoir vainement demandé des secours 
à la diète de députalion alors rassemblée à Francfort, lâcha de 
réunir par un lien commun les princes intéressés à arrêter les 
Suédois: une alliance offensive et défensive avec le Danemark et 
l'électeur de Brandebourg fut donc conclue. Mais, au moment même 
où son armée allait se mettre en marche, trois jours seulement 
après la signature de son traité avec la Pologne, l'Empereur cessa 
de vivre, moins craint et plus regretté que son père- 
Vingt ans chef de l'Empire, à travers les plus orageuses ci rcons- 
tances, il eut le droit de dire: » Durant tout mon règne, nul n'a 
pu me reprocher d'avoir commis, en connaissance de cause, une 
seule injustice. » 

Cinq mois plus tard, la diète électorale s'ouvrit à Francfort. 
Malgré les efforts de Mazarin pour découronner l'Autriche et placer 
à la tête de l'Empire son jeune maître Louis XIV,oudamoins l'é- 
lecteur de Bavière, le second fils de Ferdinand fui élu. 

Autrefois Rodolphe de Habsbourg avait élé choisi pour sa fai- 
blesse: Léopold fui choisi pour sa puissance. On voulait un chef 
en état de protéger l'Allemagne contre les Turcs, contre les Sué- 
dois, contre les Français. Ce ne fut pas, il est vrai, sans subir de 
dures conditions; car, pour se consoler de leur insuccès, le maré- 
chal de Grammont et M. de Lionne, ambassadeurs de France, firent 
imposer au nouvel Empereur la plus onéreuse capitulation. Ainsi 
il lui était interdit de prendre part, soit directement, soit indirec- 
tement, à la guerre entre la France et l'Espagne, pas même comme 
archiduc d'Autriche; toutes les dispositions du Iraité de Westpba- 
lie s'y trouvaient confirmées, avec l'obligation formelle de mainte- 
nir la liberté des dix villes d'Alsace. 

Un voulait étendre à la guerre du nord la même interdiction 
que pour l'Italie, et stipuler que, si Léopold violait un seul article 
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de sa capitulation, il serait censé avoir abdique; mais il sut faire 
rejeter ces deux propositions. 

A la mort de Ferdinand III, l'autorité impériale n'était plus 
qu'une ombre. Resserrée par le traité de Weslpbalie dans les bor- 
nes les plus étroites, on l'avait subordonnée à celle des États. 
Ceux-ci, encore effrayes des souvenirs de Charles-Quint et de Fer- 
dinand II, regardaient les rois de France et de Suède comme les 
défenseurs de la liberté germanique, comme leur plus sùr rempart 
contre les ambitieuses tentatives de la Maison d'Autriche; et- tan- 
dis que l'Allemagne leur accordait toute sa confiance, elle surveil- 
lait d'un œil jaloux les Empereurs; tout de leur part devenait sus- 
pect. Au delà du Rhin, Louis XIV était plus puissant que le chef 
de l'Empire. 

Charles-Quint et Ferdinand 11 avaient voulu écraser les États 
d'Allemagne sous le déploiement de leur puissance: Léopotd tenta 
de les ramener à lui par l'étalage artificieux de sa faiblesse; Sixte- 
Quint de la pourpre impériale, il marcha au pouvoir, déguisé en 
valétudinaire. 

Néanmoins, il faut le dire, ce rdle fut l'œuvre de ses ministres 
plutôt que la sienne propre. Destiné dès son enfance à l'état ecclé- 
siastique, Léopold avait appris plusieurs sciences, mais non celle 
de régner. Sentant tous les embarras de sa situation et de son 
inexpérience, cet Empereur de vingt ans s'abandonna a la direction 
de ses ministres qui, durant un règne de près d'un demi-siècle, 
gouvernèrent seuls. La condition de leur pouvoir, c'était de le dé- 
rober à ses yeux, et de n'exécuter que par ses ordres leurs pro- 
pres volontés. Une prompte disgrâce réprimait toute imprudence 
en ce genre; car, de sa nature, la faiblesse est plus ombrageuse 
encore que la tyrannie. Léopold ne changeait un ministre que pour 
se livrer à un autre avec non moins d'abandon. Au reste, presque 
tous ses choix furent heureux; or, le bonheur constant ressemble 
fort â l'habileté. 

Dirigé par des hommes expérimentés, ce monarque déplaça les 
terreurs de l'Empire: il sut lui persuader que la Maison d'Autri- 
che, affaiblie, n'était plus à craindre. En même temps, il exagé- 
rait les forces de la France. Tout secondait ses eflorls: d'une part, 
Vienne assiégée par les Turcs; tes armées et les finances impéria- 
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les anéanties; les Hongrois, en pleine insurrection; de l'antre, 
Louis XIV, à la tete de deux cent mille hommes, couvrant l'Océan 
de ses flottes, et l'Europe de ses triomphes; un tel spectacle par- 
lait assez haut. 

Bientôt des réunions menaçantes pour la nationalité germanique, 
et l'odieux incendie du Palatinat allumèrent la haine dans toute 
l'Allemagne. Alors il y eut réaction : la France devint le torrent 
dévastateur; l'Autriche, la digne; et l'Allemagne mit autant d'ar- 
deur à se sacrifier pour la Maison impériale que naguère à la com- 
battre. Révolution telle dans les esprits, que la Suède, jadis si for- 
midable aux Ferdinand, perdit presque toute son influence en 
Allemagne; encore le peu qu'elle en conserva, ne le dut-elle qu'à 
«on étroite alliance avec la Maison d'Autriche 1 . 

Voilà le trait caractéristique du régne de Léopold. 

Plus d'ardeur et de fierté eussent tout compromis: une politi- 
que calme, molle en apparence, mais patiente, gagne cette grande 
partie si aventurée. Léopold, que le moindre prince avait d'abord 
pris à tâche de contrarier, gouverna en maître plus absolu que la 
plupart de ses prédécesseurs. 

De ISflB à 1699 il avait réuni à ses possessions les biens de 
la ligne d'Insjrruck qui venait de s'éteindre, Brieg, LiegnitE, Wol- 
baw, la Transylvanie, le restant de la Hongrie et l'Esclavonic. 

L'organisation militaire 3 et l'administration de la justice durent 
beaucoup à Léopold; il établit, tant en matière civile qu'en matière 
criminelle, des règlements fort sages. On se plaignait du code Ca- 
rolin, rigoureux à l'excès dans ses dispositions pénales; ce prince 
le supprima. Il substitua la langue allemande au latin, jusqu'alors 
en usage dans les tribunaux, fit un digeste pourl'Antriche, encou- 
ragea l'étude des lois, réforma nombre d'abus, et créa dans la ca- 
pitale une police régulière. 

Favorisé par un heureux concours de circonstances, entouré d'ha- 
biles ministres et de grands généraux , le plus indolent des Em- 
pereurs, depuis Frédéric Ht, releva donc l'autorité impériale, et 
rendit à la Maison d'Autriche sa splendeur. On l'a surnommé le 

1 Pleffd, Abrigi chronique * l'histoire «! du dnil public de l'Atlimigne. 
* En mourant, il laiua un efièctif de ;4,ooo boamni ig régimenti d'iafinterie, 
8 do cnriHlon, G de dngoni ,5 de tmlerie légère, dont 3 it hmwrdi. 
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Grand: appliquée aux événements de son règne, l'expression de- 
vient juste; à son caractère personnel, elle ne serait qu'une flat- 
terie. Était-il grand l'homme qui ne sut pas trouver de reconnais- 
sance pour Sobicski, glorieux libérateur de Vienne, de l'Empire, 
de la Chrétienté? 

A cette époque, une sorte de fermentation agitait les Maisons 
princières. En 169IÎ, après la mort du liéros polonais, Frédéric Au- 
guste de Saxe était monté sur le trône des Jagcllons; un prince 
d'Orange s'établissait sur celui d'Angleterre; à Kœnisberg, l'élec- 
teur de Brandebourg devenait Frédéric \", roi de Prusse, le 17 
janvier 1701, date funeste pour l'Autriche! Aussi en apprenant la 
reconnaissance du nouveau roi par Léopold, « L'Empereur, s'écria 
le prince Eugène, devrait faire pendre les ministres qui lui ont 
donné un conseil aussi perfide.» Le grand capitaine semblait pré- 
voir Frédéric II. 

Le fils ai né de Léopold, Joseph sacré roi héréditaire de Hon- 
grie en 1687, élu, à Augsbourg, roi des Romains en 1690, lui 
succéda, le 8 mai I70B. Par sa capitulation, il s'engageait à obser- 
ver toutes les clauses du traité de Westphalie, « excepté dans ce 
qui concernait l'avantage de ta France. » 

L'Allemagne avait beaucoup espéré de Joseph : il remplit celle 
attente. 

Son règne fut court, mais illustré par de mémorables événements. 

Continuant ta célèbre guerre pour la succession d'Espagne, Joseph 
soutient vivement la cause de son frère Charles; la lutte s'étend, 
l'Empire est en feu; nobles champs de bataille où brillent Villars, 
Marlborougli , Vendôme, le prince Eugène, Berwick; et plus loin 
Charles XII, Pierre le Grandi 

Mais la victoire d'Almanza couronne Philippe d'Anjou. Entre la 
France et l'Espagne les Pyrénées s'abaissenL 

La politique extérieure ne détournait pas l'Empereur des affaires 
allemandes. Sous Léopold, la Maison d'Hanovre avait obtenu la di- 
gnité électorale; elle dut à Joseph son admission dans le collège 
des électeurs. Ce prince fît aussi reconnaître toutes les prérogatives 
de l'électoral de Bohème. Son influence, en 1710, calma les trou- 
bles qui agitaient Hambourg. Depuis huit ans, les insurgés hon- 
grois luttaient contre les forces impériales; vers 1711 ils succom- 
bent; Joseph reçoit leur soumission. 



87 



En Ilalie. Clément XI trembla plus d'une fois: Joseph y agissait 
en véritable empereur romain. 

Doué d'une infatigable activité, brave dans les combats, pru- 
dent au conseil, connaissant à fond l'histoire générale de l'Europe 
et la constitution des divers pays sur lesquels il régnait, ce mo- 
narque eût introduit dans ses États d'importantes réformes: mais 
il cessa de vivre avant la pacification générale , trop tût pour son 
pays, trop tôt pour sa propre gloire. Il ne vit pas les immenses 
résultats attribués, un peu légèrement peut-être, à la disgrâce 
d'une favorite en Angleterre. 

Au milieu de tant de commotions en Europe, Joseph n'avait aug- 
menté ses Étals que du duché de Mantouc. 

Sous ce dernier rapport, son successeur , deuxième fils de Léo- 
pold, fut plus heureux. Ainsi, de 1713 à 173B, Charles VI sut ac- 
quérir les Pays-Bas espagnols, Naples, Milan, la Sardaigne, Gra- 
diska et ses dépendances, Temeswar, Krajowa, la Servie et la 
Bosnie jusqu'à la Save, la Sicile eu échange de la Sardaigne, Parme 
et Plaisance. 

Il est vrai que l'Empereur ne conserva pas tous ces accroisse- 
ments, le traité de Belgrade ayant modifié les largesses des traités 
d'Ulrecht, de Hastadt et de la pais de Passarowilz. Néanmoins la 
monarchie autrichienne restait encore sensiblement agrandie. 

Éclairé par les malheurs de sa dernière guerre, Charles VI se 
préparait à remédier aux désordres des finances et de l'administra- 
tion militaire; il songeait même à se rapprocher des puissances 
maritimes; la mort ne lui en laissa pas ie temps. 

Avec lui, le 20 octobre 17H0, s'éteignit la ligne masculine de la 
Maison d'Autriche. 

Pendant plus de trois cents ans, elle avait gouverné l'Allemagne. 

Tous ces souverains, sauf Charles- Quint, se montrèrent paci- 
fiques. 

Leurs conquêtes furent souvent des mariages. 

Avec l'amour du bien, Charles VI ne rendit point ses sujets heu- 
reux. Ses défauts étaient devenus plus forts que ses bonnes 
qualités. 

Généreux, mais sans discernement, appliqué, mais sans pénétra- 
tion, travaillant beaucoup, mais faisant peu ; possédant à fond le 
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droit germanique, parlant plusieurs langues et surtout le latin, 
mais, en même temps, très-préoccupé des procès du Conseil auK- 
qne et des minuties de l'étiquette, Charles VI n'était point à sa 
place sur le trône. 

Aussi tout son règne fut-il agité; cette couronne qu'il avait trou- 
vée splendide et glorieuse, il la laissa humiliée. 
C'est qu'on l'avait élevé, non pour commander, mais pour obéir 
L'élection de Charles VI fut signalée par une modification consi- 
dérable à la constitution politique de l'Allemagne. Jusqu'alors, les 
capitulations avaient été personnelles à chaque Empereur: le suc- 
cesseur n'était pas lié par elles. Mais le despotisme de Léopold et 
de Joseph 1" ayant donné l'éveil, l'Allemagne prit ses précautions: 
tout chef d'Empire dut, a son événement, signer une capitulation 
perpétuelle. Là, les privilèges du corps germanique trouvaient une 
confirmation; et l'autorité impériale, des limites. On décida en ou- 
tre que nul changement n'y serait introduit sans le consentement 
de la Diète, rotent Imperatorem, potenUam abhorrent. 

L'acte auquel le défunt Empereur avait attaché le plus d'im- 
portance, c'était la Pragmatique-Sanction, nouvelle loi dé succes- 
sion pour les États de la Maison d'Autriche. 

D'après le pacte de famille établi par Léopold 1 B , et confirmé 
par ses fils Joseph et Charles, les filles de Joseph devaient pos- 
séder les États héréditaires de préférence à celles de Charles, si 
ces deux princes mouraient sans laisser d'héritier en ligne mas- 
culine. 

Mais, malgré l'adhésion donnée aux dispositions paternelles, 
Charles, à peine sur le trône et encore sans enfants, les changea, 
en ordonnant, qu'à défaut de postérité masculine, sa succession 
passerait, d'abord à sa fille aînée et à ses descendants, ensuite à 
ses autres filles et à leurs descendants, selon le droit d'aînesse; 
en troisième lieu, aux archiduchesses ses nièces, filles de Joseph, 
et à leurs descendante; enfin , à la reine de Portugal et aux âlles 
de l'Empereur Léopold I er . 

L'Impératrice, peu de temps après la promulgation de ce décret, 
était accouchée d'un fils qui mourut bientôt. Elle eut ensuite trois 
filles, dont l'aînée fut l'illustre Marie-Thérèse. 

Non content, en mariant ses nièces aux électeurs de Saxe et de 
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Bavière, d'obtenir leur renonciation à toutes prétentions, Charles VI 
fit reconnaître la Pragmatique-Sanction par les divers États de 
ses possessions, l'our plus de sûreté encore, il l'avait placée sous 
la garantie des principales puissances de l'Europe. 

Mais à peine l'Empereur eut-il fermé les yeux qu'on reconnut la 
justesse prophétique de ces paroles du prince Eugène: «Sire, pour 
garantir votre succession, une armée de cent mille hommes vau- 
drait mieux que cent mille traités: » 

- Avant d'aller pins loin, un mot sur les lois fondamentales delà 
monarchie autrichienne, et sur la constitution politique de l'ancien 
empire d'Allemagne. 

■ Les lois qui régissent l'ensemble des États héréditaires, sont: 
1.° Le testament de Ferdinand 1 er , daté de 18Ï5, et le codicille 

î.° Le testament de Ferdinand II, daté de 1621, et le codicille 
de 183B. Cet acte règle le droit de succession, la tutelle et la majo- 
rité du successeur; il établit l'intégrité des États autrichiens; 

5." La Pragmatique-Sanction de Charles VI, qui confirme ce 
grand principe de l'intégrité, et règle la succession par droit d'aî- 
nesse *; ■ ■' ' 

Voilà l'ensemble. 

D'autres lois particulières et locales s'appliquent aux diverses 
parties de ce vaste corps. ■ ■ ■ 

Pour l'Autriche, ce sont, depuis ilB6, la grande charte de l'Em- 
pereur Frédéric 1 er ; 

Des règlements do famille déterminant l'âge où le jeune prince 
peut gouverner, et le choix d'un régent pendant la minorité; 

Divers privilèges concédés par plusieurs souverains aux États de 
l'Archiduché. 

* 4-° EuSn l'ordonnance de François I", par laquelle ce dernier Empereur d'Al- 
lemagne h réduit au lit» d'Empereur d'Autriche; les ordonnances du l Er cl 6 août 
lBofi, déclarant que le nouvel Empira doit être considéré comme diftinrL et indépen- 
dant de! autre! Etat! allemand!. 

A Francfort aur le Mein, dani la «lie où figurent 1e> bustes des Empereun, la nie 
occupes par François est la dernière} t'etendue de la galerie n'en comportait pal d'au- 
tre. Il o'j a«ail plus de place pour un successeur, comme ai l'architecte mil lu d'n- 
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Pour la Bohème, l'ordonnance de Ferdinand II (1627), et les dé- 
clarations de Ferdinand III (1640). Dans quelles circonstances les 
Ëlats du royaume peuvent élire leur souverain , la forme de 
l'hommage et la formule du serment; l'inviolable maintien de 
la religion catholique, apostolique et romaine; le pouvoir de pro- 
mulguer et d'abroger les lois, conféré au roi seul ; l'organisation 
des États et les conventions relatives aux mines, cette principale 
richesse de la Bohême: tels sont les graves intérêts qu'elles ré- 
gissent. 

l'our la Moravie, comme pour la Bohême, une seule loi fonda- 
mentale, l'ordonnance de Ferdinand 11(1628); les dispositionsen sont 
à peu près les mêmes. Le souverain ne confirme les privilèges des 
Élals qu'autant qu'ils ne sont point contraires aui principes fon- 
damentaux de l'Empire. 

Dans la Silésie autrichienne, chaque principauté a ses lois par- 
ticulières. 

En Galicie et en Lodomérie, la loi fondamentale c'est le traité 
de cession du 18 septembre 1775. 

La Hongrie 1 , royaume à part, ayant son existence distincte, se 
régit d'après plusieurs lois particulières, telles que: 

1. " Le pacte fondamental passé, vers la fin du neuvième siècle, 
entre la dynastie des ducs d'Almus et les Hongrois encore no- 
mades; 

2. " Le privilège concédé en 1222 par le roi André II à la no- 
blesse hongroise; 

3. " Le diplôme inaugural. 

Quant à la Transylvanie, sa constitution reposait surlediplùme 
du fi décembre 1601, que Léopold I" fit adopter par les États 
d'Hermandstadt, le 1S mars 1792. 

Depuis l'extinction des Carlovingiens, les Empereurs ont toujours 
été élus, mais rarement hors de la Maison d'Autriche. 

A dater de 1527, une exception à cette série de souverains de 
même sang, c'est Charles VII, électeur de Bavière; encore paya-t-il 
bien cher sa couronne d'un moment. 

Au reste, il faut voir là un fait et non un droit. Le sceptre im- 

■ Voir Pife. irnUBatlm, Irftra C. 
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périal n'était pas devenu, entre les mains de la Maison d'Autriche, 
un patrimoine. Chaque Empereur promettait même dans sa capi- 
tulation de ne point chercher à le rendre héréditaire. 

L'Empereur romain était donc le chef, toujours élu, de l'Empire, 
et son représentant. 

Néanmoins, sans manquer à la foi jurée, il lui était permis de 
solliciter le suffrage des électeurs pour son successeur, mais loyale- 
ment, sans employer la violence ni la corruption. 

Ainsi, par le Pactum fœderis et unionis du 22 mars 1602, 
entre l'empereur Léopold et l'électeur de Brunswick-Lunebourg, 
celui-ci s'engage à ne jamais donner sa voix, pour la couronne im- 
périale ni pour celle de Roi des Romains, qu'au prince aîné de la 
Maison d'Autriche; et, ce qui est plus fort, il engagea perpétuité 
la voix de ses successeurs. 

L'intervention du Pape dans les élections impériales fut de bonne 
heure écartée, les décrets de 1358 et 1540 ayant décidé que 
l'onction et le couronnement par les mains du Souverain Pontife 
étaient superflus. 

La Bulle d'or exigeait qu'on fit choix d'un prince juste , bon, 
utile. 

Les Protestants et les Réformés n'étaient point exclus de la di- 
gnité impériale. Le titre il du traité de Westphalie, % 1", établit 
au contraire, entre les diverses communions chrétiennes, une par- 
faite égalité. 

L'Empereur était élu pour gouverner l'Empire selon les lois fon- 
damentales, pour assurer l'observation des traités des États da 
l'Empire entre eux, et des traités de l'Empire avec les puissances 
étrangères. 

La couronne n'était que la première charge de l'Empire, majesté 
délégué* avec mandat. 

L'Empereur était tenu d'assurer à chaque individu en Empire la 
pleine et paisible jouissance de ses droits et privilèges. 

Il exerçait le pouvoir de trois manières: ou de sa propre auto- 
rité, ou conjointement avec les électeurs et quelques États, ou 
conjointement avec tous les États réunis. 

Les droits que l'Empereur exerçait seul, ou avec l'assistance d'un 
autre État, s'appelaient Réserves, flesereafa; terme impropre, plus 
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applicable aux droits que les électeurs et États se réservaient dans 
leurs capitulations. 

Un Empereur, qui eût voulu soutenir par la violence une pré- 
tention contraire aux lois fondamentales, fût devenu ennemi de 
l'Empire; le recours a la force était permis contre lui. ' ■ ' 1 > 

Bien que sujets, pour certains cas, a la juridiction de la Chambre 
impériale et du Conseil aulique, les Étals, vassaux de l'Empire et 
non de l'Empereur, étaient incontestablement souverains. Sentant, 
pour se soutenir, la nécessité d'être unis et de rester confédérés; 
ne voulant pas vider par les armes les contestations qui pourraient 
s'élever entre eux, Ils s'étaient, d'eux-mêmes et volontairement, 
soumis à ces tribunaux. Mais n'avaient-ils pas le droit de battre 
monnaie? celui de vie et de mort sur leurs sujets? celui d'envoyer 
et de recevoir des ambassadeurs? Ne pouvaient-ils pas conclure des 
alliances et faire la guerre sans consulter les tribunaux? 

L'Empire, c'était donc la réunion constitutionnelle d'États sou- 
verains, obéissant à un chef électif, dans certains cas déterminés 
par les lois fondamentales. Chacun d'eux avait une voix A le Diète, 
Metchstag, assemblée suprême, hors de laquelle aucune puissance 
humaine n'aurait pu établir une loi organique. 

Trois collèges divers composaient la Diète: celui des électeurs, 
celui des princes, celui des villes; chacun d'eux s'asserablant, dé- 
libérant à part, et prononçant à la majorité des voix. De l'accord 
des trois collèges sortait un Placitum de l'Empire (Reichsgutach- 
ten). Cette résolution, une fois ratifiée par l'Empereur, prenait 
l'autorité d'un décret, d'un Conclusion (Helchsschluss.) 

En même temps, nul ne pouvait priver l'Empereur d'une des 
prérogatives légalement attachées à sa couronne. 

On le voit, le gouvernement impérial n'était, dans sa forme, ni 
despotique, ni républicain, ni aristocratique: c'était une monar- 
chie mixte et tempérée. 

L'élection d'un Roi des Romains offrait à l'Autriche le plus sûr 
moyen de perpétuer la couronne impériale dans sa Maison. 11 est 
vrai que, faite, du vivant de l'Empereur, elle devenait réellement 
illégale. Au seizième siècle, la France, invoquant la Bulle d'or et 
les lois fondamentales, voulut s'y opposer. Mais l'Autriche l'em- 
porta: les Empereurs conservèrent cette puissante influence sur le 
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choix de leur successeur, usage bien contraire sans doute à la li- 
berté des élections, mais qui, d'un autre coté, prévenait les in- 
terrègnes si funestes à l'Empire. 

La Bulle d'or disait, en termes exprès, qu'on élirait un Roi des 
Romains toutes les fois que la situation de l'Empire l'exigerait 
absolument. 

Ne recevant de son élection que le droit de gouverner l'Empire 
dans le cas unique où son chef en serait empêché, le Roi des Ro- 
mains ne possédait pas, tant que vivait l'Empereur, la plénitude 
du pouvoir. 

Aucun hommage De lui était adressé; nulle autorité ne lui ap- 
partenait en propre. 

De tout temps, la France a cédé le pas anx Empereurs; dans le 
quatorzième siècle, elle le disputa au Roi des Romains. Ce prince 
qualifiait de majesté l'Empereur, et n'en était traité que de Di~ 
lectio Fe&lra. Sauf celui d'Invincible , on lui attribuait les mê- 
mes titres qu'à l'Empereur. 

Par État de l'Empire 1 , on entendait un souverain ayant acquis 
le droit de paraître, de siéger, de voter dans la Diète. Ce droit 
s'obtenait par élection: ainsi les ecclésiastiques; par succession : 
ainsi les laïques; par privilège: ainsi les villes libres. 

On comptait trois collèges ou classes d'États; 1° les électeurs; 
3° les princes, les prélats, les abbesses, les comtes et seigneurs; 
3° les villes libres. 

La qualité d'État de l'Empire se perdait de plusieurs manières: 

1" far punition, quand un État était mis au Ban de l'Empire; 

3° Par la conquête; 

3" Lorsqu'un État se détachait iui-mûme de l'Empire, ou se 
soumettait à une autre puissance; 

4" Quand, soit par la force, soit en vertu d'une décision des 
tribunaux, un État en avait dépouillé un autre. 

Ce fut sous les Carlovingiens qu'eut lieu la séparation des États 
en ecclésiastiques et laïques. 

Depuis la division des religions catholique et protestante, il exis- 
tait en Empire des États catholiques et des États protestants. 
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A titre «gai, les Étals ecclésiastiques prenaient rang avant les 
autres. 

Sous les Carlovingiens aussi l'hérédité commença à s'établir pour 
les dignités de duc, de comte, etc. 

La charge de comte, graf, c'est-à-dire gouverneur d'un district, 
devint héréditaire sous les Empereurs saxons. Depuis, presque tou- 
tes les Maisons régnantes d'Allemagne introduisirent la succession 
par primogéniture: de là les majorats. 

Quelques exceptions se maintinrent et amenèrent, avec beaucoup 
de pactes de famille, beaucoup do confusion. 

Quant à la noblesse immédiate, la Chevalerie d'Empire, Reiehg- 
rltlersehaft, bien que jamais elle n'ait possédé voix ni séance à la 
Diète, elle jouissait d'une complète indépendance, et ne relevait 
que de l'Empereur. 

Jadis les Etats avaient un rang entre eus. Cette prééminence de- 
vint la source d'interminables disputes. 

la Bulle d'or Ciail le rang des électeurs. 

Les États de la religion catholique formaient le Corps catholi- 
que; ceux de la religion protestante el reformée, le Corps évangé- 
lique. Tous deux réglaient leurs intérêts religieux dans des assem- 
blées, l'un, sous la présidence de l'électeur de Màyence; l'autre, 
sous la présidence de l'électeur de Saxe. 

Leurs décisions étaient souveraines. 

Un distinguait les pays de l'Empire en deux classes; Celaient 
ou des allodiaux, des biens de famille possédés en pleine propriété, 
ou des fiefs qui, par succession, revenaient, en certains cas, au 
seigneur féodal. 

Les princes et Étals de l'Empire prêtaient à l'Empereur le ser- 
ment de vassal, Juramentum vassallatlcum. Retenus parce lien, 
ils ne pouvaient ni servir ni s'allier contre lui. Contrevenaient- il s 
à cette obligation? l'Empereur pouvait les citer à la Diète, et les 
mettre au Ban. 

Un Élat, mis au Ban de l'Empire pour félonie, était personnelle- 
ment privé de la souveraineté et de son fief; sa succession suivait 
l'ordre légitime. A défaut d'héritier, les fiefs retournaient à l'Em- 
pereur. 

Outre le Ban, une autre cause ramenait un fief à l'Empereur: 
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c'était l'extinction d'une maison. Mais telle ne pouvait jamais être 
la condition d'un État ecclésiastique; car un Chapitre ne s'étei- 
gnait pas. Quant au Ban, un prince, un État ecclésiastique avait-il 
encouru cette punition? une autre élection du Chapitre le rem- 
plaçait après la déposition prononcée par le Saint-Siège. Si au con- 
traire la cour de Rome soutenait ce dignitaire, l'Empereur séques- 
trait ses revenus jusqu'à sa mort. 

En matières féodales, les lois fondamentales et les capitulations 
imposaient à l'Empereur les obligations suivantes: 

1° Ne point mettre d'entraves à l'investiture, et l'accorder sans 
délai. 

2° Ne pas faire sortir les feudataires de l'Empire pour rece- 
voir l'investiture; ne pas même leur occasionner des voyages 
inutiles. 

3" Recouvrer les fiefs de l'Empire perdus. 

4° Les maintenir. Ce soin, d'après le Conclusum du 9 dé- 
cembre 1723, s'étendait jusqu'aux fiefs d'Italie; l'Empereur de- 
vait aussi forcer les feudataires d'en venir recevoir l'investiture. 

8" Protéger, contre toutes violences, les feudataires el leurs 
sujets. 

6° Ne souffrir qu'aucun tribunal portât atteinte à la souverai- 
neté des feudataires, ni à leur juridiction souveraine sur leurs 
sujets. 

7" Recevoir lui-même ses propres fiefs, et, en cas d'impossi- 
bilité, se reconnaître par des Reversâtes État et feudataire de 
l'Empire. 

Autrefois, c'étaient les États qui prononçaient sur les litiges 
féodaux. Cette attribution passa plus tard au Conseil de l'Empire 
(Reiehs régiment), et enfin au Conseil aulique. 

Les Électeurs s'appelaient anciennement Septemvtri, la Bulle 
d'or ayant fixé leur nombre à sept, par allusion au candélabre a 
sept bronebes du temple de Jérusalem, et aux sept chandeliers de 
l'Apocalypse 1. 



1 Scpttm Electom lacri tmptril per quoi vtlul leptint canictabra /ucwl/o In 
litatt Ipiritus Itpll/a-mlt sacrum illamioari debtt Impaium. 
Dam l'hymne Veni Crtator, le 8liut-Eifril ut appelé SepU/brmil iKiuun. 
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Depuis, il fut porté à neuf. 

A quelle date remonte la fondation du collège électoral? Les uns 
le découvrent avant Tacite 1 ; d'autres l'attribuent à Othon le 
Grand, et même à Grégoire X. Là où manque la preuve histori- 
que, commence l'obscur domaine des conjectures. 

C'étaient les Électeurs qui, après avoir fait aboli d'Os Empereur, 
dressaient avec lui sa capitulation. 

A ce droit suprême ils joignaient d'autres privilèges. Ainsi leur 
collège, dont l'origine remontait à Frédéric III, était d'un ordre 
supérieur et séparé des autres États. Ils s'assemblaient entre eux, 
distinctement, sans nul concours étranger. Comme s'ils eussent 
pressenti les redoutables tentations d'un tel chef, les électeurs, dans 
la capitulation de Charles Quint, s'étaient réservé le droit de con- 
venir, avec l'Empereur, du temps et du lieu où se tiendraient les 
Diètes: il y était stipulé que l'Empereur n'en pourrait convoquer 
sans leur consentement. 

Parmi les Électeurs, la préséance appartenait aux ecclésiastiques. 
Le premier de tous était celui de Havence. 

Pour entourer le cbef de l'Empire d'une pompe et d'un appareil 
imposants, on avait créé les archicharges. Ainsi, l'Électeur de 
Mayence était arebichancelier et archichapelain de l'Empire; le roi 
de Bohême, arebi-échanson ; l'Electeur de Saxe, archimarécbal ; 
le margrave de Misnic, archigrand- veneur; l'Électeur de Brande- 
bourg, archicbainbellan, et depuis la mort de l'Électeur de Ba- 
vière, l'Électeur d'Hanovre, archïtrésorier. L'Électeur de Cologne 
se qualifiait d'archi chancelier d'Italie, et celui de Trêves, d'archi- 
chancelier du royaume d'Arles. 

Venaient ensuite les charges héréditaires. Les comtes de Pap- 
penheim étaient maréchaux héréditaires de l'Empire; les comtes 
de Linibourg, échansons héréditaires; et, quand leur maison s'é- 
teignit en 1713, Charles VI, roi de Bohême, conféra la même 
charge à Michel-Jean d'Althan. Depuis le seizième siècle, époque 
où finit la maison Seinsheim, les princes et comtes de Hohenzol- 
lern furent chambellans héréditaires. 

Dans le même siècle, la maison de Seldcneck ayant cessé d'exis- 

• LieUianb, h dut. de EticItraU utltgil orfgfw. Ludswig. Ad un» Bullam, 
tom. 1". 
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ter, la charge héréditaire de sénéchal passa aux comtes de Wal- 
bourg. Les comtes de Zirtzendoriï étaient , depuis I92B , trésoriers 
héréditaires, et les comtes de Werthern, portiers héréditaires de 
l'Empire. 

Deux Ordres religieux, fils des croisades, siégeaient à la Diète, 
l'Ordre Teutonique et celui de Saint-Jean. 

On a vu que, par lettres patentes du fl janvier UBS, Frédé- 
ric IV avait érigé l'Autriche en Arcbiduclié. Hais déjà elle en avait 
pris le titre. 

Frédéric lui ayant conféré la dignité royale depuis elle réclama 
pour ses ambassadeurs la préséance sur tous les princes d'Empire 
en personne. 

L'Archiduc était avocat et protecteur des chapitres de l'Orch , 
de Trente et de Umen; sa souveraineté s'étendait sur ceux de 
Vienne, de Seckau, de Gurch, de Saint-André et de Laubach. 

Par un privilège qu'elle tenait de l'empereur Henri IV, cette 
alaison paraissait, devant le chef de l'empire, précédée du glaive 
et du drapeau. 

Exempte de toute charge envers l'Empire, elle ne devait fournir 
que douie hommes contre la Hongrie, et les entretenir pendant 
un mois, fardeau assurément fort supportable*' Pour s'en affran- 
chir entièrement, l'Autriche prit un excellent moyen: elle s'empara 
de la Hongrie même. 

Par un autre privilège, un Archiduc ne demandait ni ne rece- 
vait l'investiture du fief hors de ses Étals; c'était cliei lui qu'il 
remplissait cette formalité, armé, à cheval, en costume d'Archi- 
dnc, le sceptre en main, le chapeau ducal sur la tète. 

Celte Maison, même après citation à la Diète, n'était pas tenue 
d'y comparaître. 

L'Empire ne pouvait accorder aucun fief en Autriche, circons- 
tance qui donnait à ce pays une homogénéité particulière. 

Libre de s'opposer aux décisions du Conseil aulique et de la 
Chambre impériale, elle ne pouvait être assignée par-devant au- 
cune autre juridiction; de plus, pour l'appréciation des prétentions 
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qu'on élevait contre elle, il lui était permis de choisir des arbitres 
parmi ses vassaux. 

Les lois données par les Archiducs à leurs sujets défiaient tout 
contrôle; nulle autorité ne pouvait les annuler. 

Autre immense avantage, leurs pays héréditaires formaient un 
Cercle à part. 

De Frédéric II, de Charles-Quint et de Rodolphe II, la Maison 
d'Autriche tenait le privilège de créer des comtes, des barons, des 
chevaliers, des nobles et des docteurs; de Charles-Quint, celui de 
non appellando , et de protéger sur son territoire les personnes 
mises au Ban do l'Empire. 

Comme héritière de la maison de Bourgogne, elle conférait l'Or- 
dre de la Toison d'or. 

Ce n'étaient pas là ses seules prérogatives. 

L'Autriche put donc se croire prédestinée dès longtemps aux 
honneurs de l'Empire. 

Voici un point important de l'ancien droit public d'Allemagne; 
il s'agit du règlement des intérêts communs à tout l'Empire. 

Des questions de cette nature ne pouvaient être résolues que 
devant l'Empereur cl les trois collèges réunis. 

Le traité de YVestpbalie énumère presque tous ces cas. L'empe- 
reur s'engageait dans ses capitulations à maintenir intacte une aussi 
précieuse garanlie. 

En remontant jusqu'à ces mâles réunions d'hommes libres qui 
délibéraient au sein des forêts de la Germanie; en descendant, aveu 
le cours des âges, aux Diètes et Diétincs de l'Allemagne, on voit 
que la liberté est l'antique hôtesse de cette noble terre; là, de tout 
temps, il j eut une patrie. 

Assemblées d'électeurs, assemblées de princes, de prélats, de 
comtes et de villes, une vie puissante animait ce grand corps. 

Dès le quatorzième siècle, il existait des assemblées de villes: 
elles avaient lieu de quatre manières: 

I" Quand tontes les villes se réunissaient; 

9° Quand les villes d'un seul Cercle; 

3° Lorsque les villes se faisaient représenter par un certain 
nombre d'entre elles; 

»• Lorsque la réunion se bornait aux seules villes qui l'avaient 
provoquée. 
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L'Empire était partagé en dix Cercles: celni d'Autriche, de Bour- 
gogne, du bas Rhin, de Franconie, de Bavière, de Souabe, du 
haut Rhin, de Wcslphalie, de la haute Saxe, de la basse Saxe. 

.liais si les États avaient imposé de sages limites à l'autorité im- 
périale, eux aussi ils se trouvaient contenus dans des bornes non 
moins prudemmerit déterminées. .. ■> 

Par le serment féodal, ils juraient d'honorer l'Empereur comme 
chef de l'Empire, et de ne rien entreprendre contre sa personne 
ni contre son pouvoir. 

Attenter à la personne de l'Empereur, c'était donc commettre le 
crime de lèse-majesté, comme celui de félonie, en attaquant l'Em- 
pereur. Aucun État ne pouvait donner à ses sujets des lois con- 
traires aux lois fondamentales de l'Empire. Toutes sentences des 
tribunaux supérieurs et de la Diète, tant qu'elles ne blessaient ni 
les lois fondamentales, ni les constitutions, devenaient obligataires 
pour les Étals et pour leurs sujets. 

Telle était même l'autorité des décisions de la Diète, que nul 
État ne pouvait demeurer neutre, dès qu'au nom de l'Empire, elle 
avait déclaré la guerre. 

La tranquillité de l'Empire étant un intérêt supérieur a tous 
les autres, les États en aucune circonstance n'avaient le droit de 
la troubler. 

Dans les querelles particulières, au lieu de recourir aux armes, 
c'était aux tribunaux supérieurs qu'ils devaient s'adresser; jamais 
il n'était permis à la violence de prendre la place de la justice. Ce- 
pendant la force pouvait repousser tout agresseur, fut-ce l'Empe- 
reur lui-même-} alors c'était le cas de légitime défense. 

Les trois crimes possibles des Étals étaient ceux-ci: 

1° Lèse-majesté envers l'Empereur, et félonie envers l'Empire. 

î u Perturbation du repos public. 

5° Tyrannie envers leurs sujets. 

Confédérés pour la défense commune, les États concouraient à 
ce but par trois sortes de secours : 

Par des troupes que chacun entretenait proportionnellement à 
ses ressources. 

Par des subsides (appelés mois romains depuis les expéditions 
d'Italie), pour subvenir aux dépenses militaires; et par des sub- 
ventions destinées à l'entretien de la Chambre impériale. 
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La matricule de l'Empire assignait à chaque État sa quote-part 
contributive. 

Ces détails, exposition du drame, étaient nécessaires ', 
Avant de parler de Joseph II, il importait d'indiquer rapidement 
la vraie situation de l'Empereur, comme souverain héréditaire d'Au- 
triche, comme chef électif et constitutionnel de l'Empire. 

1 Schmelloxf , Abrégé du droit public d'Allemagne. — Pfefcfet , Abrégé chronoh' 
gique de l'histoire II du droit public d'Allemagne. — Wffl. Coie, BitC de la Mal- 
ien d'Autriche. — Hein, Histoire de l'Empire, contenant soa origine, son progrès, 
ses révolutions, lu forme de son gouvernement, sa politique, ses négociations, et les 
HHHMW règlements qui ont iti fuit, par les Imité' de Ifeetplsmlf et mitres. 
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A peine Charles VI a-t-il fermé les yeui, que, de toutes parts, 
des prétendants convoitent la riche proie. 

Il s'agit en effet de la Hongrie et de la Bohème, de la Souabe 
autrichienne, ou Autriche antérieure, de la haute et basse Autri- 
che, de la Styrie, de la Carînthie, de la Carniole, de la Flandre, 
du Burgaw, des quatre villes forestières, du Brisgaw, du Frioul, 
du Tyrol, du Milanais, du Hantouan, du duché de Parme. 

Ici, Auguste III, roi de Pologne, électeur de Saie, allègue les 
droits de sa femme, fille aînée de l'empereur Joseph I", frère 
aîné de Charles VI; il se fonde sur les lois qui régissent la primo- 
géniture. 

Là, l'électeur de Bavière, Charles- Albert, invoque le testament 
de l'Empereur Ferdinand I e *, frère de Cbaries-Quint. De l'autre 
côté des Pyrénées, le roi d'Espagne étend ses prétentions sur tous 
les États de la Maison d'Autriche. Philippe V ne descend-il pas, 
par la ligne féminine, de la femme de Philippe II, fille de l'em- 
pereur Maximilien 117 

Louis XV, descendant, en droite ligne, de la branche aînée 
masculine d'Autriche par la femme de Louis XIII et par celle de 
Louis XIV, pouvait, autant que personne, élever des prétentions. 
Mais, concurrent, il aurait toute l'Kurope à combattre; arbitre, il 
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peut, arec la moilié de l'Europe, décider de la succession et de 
l'Empire. Ce dernier rôle lui convient mieux. Puisse-t-il s'y main- 
tenir, et ne pas assumer sur la France, à force de fautes et d'im- 
prévoyances, toutes les charges d'une guerre sans profit et sans 
gloire! 

De tous les compétiteurs, le plus redoutable c'est le jeune sou- 
verain de cette Prusse ducale, si imprudemment érigée par l'Au- 
triche même, depuis quarante ans, en royaume. Ressuscitant une 
ancienne prétention sur les duchés de Troppau et de Jccgerndorff 
en Silésie , Frédéric mesure déjà de l'œil l'ennemi que son bras 
terrassera tant de fois. 

Avant d'agir, il envoie à Vienne le comte de Gotter, avec des 
propositions. Si Marie-Thérèse lui cède la basse Silésie, il lui offre, 
en retour, son assistance armée et cinq millions de livres. 

Pour mieux appuyer son négociateur, le roi quitte Berlin, au 
sortir d'un bat masqué, entre en Silésie avec vingt bataillons et 
trente-six escadrons. En même temps, il distribue des mémoires 
où ses droits sont discutés. Frédéric y déclare qu'il va occuper, 
pour la Maison d'Autriche, les duchés de celle province: que c'est 
là, de sa part, une démarche purement conservatoire. 

Marie-Thérèse ne voulut pas recevoir te comte de Goller; avant 
toute négociation, elle exigeait la retraite des troupes prussiennes. 
Pressé d'en finir, Frédéric remporte la victoire de Molwilz. Ce pre- 
mier triomphe que bien d'autres doivent suivre, fit du camp prus- 
sien le centre des négociations. 

Le petit-fils des électeurs de Brandebourg commençait son grand 
rôle en Europe. 

La cour de Vienne était dans la consternation. 

Pour faire face à un tel orage, une jeuoe reine sans expérience, 
des ministres sans énergie, ou affaiblis par l'âge! 
. Mais cette jeune reine est Marie-Thérèse. 

Depuis Charles-Quint, la France regardait la Maison d'Autriche 
comme son ennemie naturelle; le souvenir de ses provinces long- 
temps dévastées vivait toujours. Un successeur de François 1" de- 
vait penser sans cesse à la journée de Pavic; iin petit-fils d'Henri IV 
pouvait-il oublier que les drapeaux de Philippe II avaient flotté 
sur les murs de Paris avec les drapeaux de la ligue? 
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L'occasion d'abaisser une vieille rivale était favorable: on la 
saisit, non que le cardinal de Fleury désirât la guerre; la Prag- 
matique-Sanction, solennellement garantie, et, plus encore peut- 
être, ses quatre-vingt-cinq ans le retenaient Mais l'esprit ardent 
de Belle-lsle triompha de sa résistance. 

Le plan de la cour de Versailles était de créer et de fortifier, 
avec les dépouilles de L'Autriche, des Étals secondaires, qui, trop 
faibles pour lutter contre la France, seraient forcés de suivre son 
impulsion. 

A la suite d'une négociation avec l'électeur de Bavière, le ca- 
binet français venait de s'engager a mettre ta couronne impériale 
sur la tète de ce prince. L'Espagne, les deux Siciles, la Prusse, la 
Pologne, la Sardaignc accédaient à celle ligue oifensive. Comme 
on craignait que la Russie ne marchât au secours de Marie-Thé- 
rèse, on allait l'occuper en excitant la Suède a lui déclarer la 
guerre. Le démembrement de la monarchie autrichienne une fois 
décidé, on contint des parts: à l'électeur de Bavière, la Bohême, 
la haute Autriche, le Tyrol et la Souabe autrichienne; à l'électeur 
de Saxe, la Moravie avec la haute Silesie; au roi de Prusse, tout 
le reste de cette province. Un Infant d'Espagne recevrait la Lom- 
bardie. 11 ne resterait à la fille des Césars que la Hongrie avec la 
basse Autriche, les duchés de Styrie, de Carintbie. de Carniole, 
et les provinces belgiques. 

Jamais encore danger semblable n'avait menacé la Maison d'Au- 
triche: au fond de sa tombe, Richelieu dut tressaillir de joie. 

Déjà l'électeur de Bavière, créé, par lettres patentes, lieutenant 
général du roi de France, s'avance, à la tète d'une armée. 

Ses partisans poussent jusqu'à trois lieues de Vienne; l'effroi s'y 
répand. Le Danube se couvre de bateaux emportant des effets pré- 
cieux: pour soutenir un siège, on détruit presque tout un fau- 
bourg; le gouverneur, comte de Kevenhuller, est sommé de ren- 
dre la ville. 

Forcée de fuir sa capitale, abandonnée de tous ses alliés, sans 
troupes, sans argent, sans vrais ministres, la jeune Marie-Thérèse, 
«'interrogeant elle-même, ne désespéra pas de la fortune. 
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les Hongrois n'avaient eu que Irop à se plaindre rie son pére et 
.le ses aïciu: elle courut noblement se jeter entre leurs bras. Déjà, 
lors de son avènement, Marii^Thérèso avait corn|iiis les cwurs, ert 
prêtant le fameux scrmcnl » d'André II, aboli par l.eopnld I". 

Ayant convoqué une dicte duns le château de Pn sIki elle y 
parut tout à coup, vêtue de deuil, en coutume hongrois, ceinte de 
répéo royale, et portant sur la lèie la révérée couronne de sainl- 
Ltieunc *. 

Après avoir lentement traverse la salle, Marie-Thérfse monta à 
la tribune d'où le souverain harangue les États. In profond silence 
régnait dans l'assemblée. l>és que le chancelé eut exposé la triste 
situation des choses en demandant de pro m pis secours, Marie-Thé- 
résc prit la parole, en latin, selon l'usage national. .. Lu déplorable 
mat de nos affaires, dit-elle à l'assemblée, nous a portée à entre- 
tenir les fidèles États du très-cher royaume, de Hongrie, de l'inva- 
sion de nos provinces héréditaires autrichiennes, des dangers qui 
assiègent ce royaume, et du remède à employer- U Hongrie, noire 
personne, nos enfants, notre couronne, tout est menacé. Aban- 
donnée de tous, notre unique refuge c'est l'éclatante fidélité des 
fitats, c'est l'antique valeur des Hi.ngroi». Dans ce péril etlrémc, 
nous vons «horions, vous, Klals cl Ordre du royaume, à délibé- 
rer, aussi prumptement que possible, sur les moyens de sauver 
noire personne, nos i:nfanls, notre couronne, el à y recourir sans 
relard. Ouanl a nous, en ton! ce qui peut rendre au royaume son 
ancienne félicité cl a la nation sa splendeur, les fidèles États et Or- 
dres de Hongrie éprouveront noire bienveillance cl noire affection 
royales 

Transportes d'enthousiasme a l'aspect de celte jeune princesse, 
si belle, si malheureuse, si confiante en leur loyauté, tous les ma- 
gnais et délégués s'écrient en agitant leurs sabres: - Marinmur 
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pro Bege nostro Maria Theresia! Mourons pour notre roi * 
Marie-Thérèse 1» 

Jusqu'à ce moment, la reine était restée calme et maîtresse 
d'elle-même: mais attendrie par tant de dévouement, elle fondit 
en larmes. Alors l'exaltation de l'assemblée fut au comble; chaque 
Ordre s'étant retiré dans le lieu de ses séances, on vota de grands 
secours en hommes et en argent. 

Bientôt les délégués se rassemblèrent au pied du trône pour 
recevoir le serment du Duc de Lorraine, nommé, du consentement 
de la Diète, co-régent; et alors éclata une autre scène, non moins 
touchante. Dès la solennité terminée, « Je consacre ma vie, s'écrie 
François, au royaume, à la reine de Hongrie I »> Prenant alors entre 
ses bras le jeune archiduc Joseph son fils, âgé de six mois, Marie- 
Thérèse le présente à l'assemblée. Un long cri d'amour lui répond 
de toutes parts: "Mourons pour la Reine et pour sa famille; mou- 
rons pour notre Roi Marie-Thérèse 3 ! » 

Comme la Diète, la nation entière s'exalte; tout s'ébranle; des 
bords de la Save, de la Theiss, de la Drave, du Danube s'élan- 
cent des guerriers jusqu'alors inconnus à l'Europe, Croates, Pan- 
dours, Esclavons, Waradiniens, Tolpachs; bandes valeureuses et 
féroces, dont le costume, les armes, la cruauté répandent au loin 
l'effroi. 

Tandis que la Hongrie se lève comme un seul homme, la même 
ardeur se propage dans toute la monarchie autrichienne. Les sol- 
dats abondent : bienlôt Vienne, qui avait tremblé un moment, se 
redresse en état de défense; étudiants et bourgeois rivalisent d'ar- 
deur avec la garnison. 

Digne d'inspirer un tel mouvement, Marie-Thérèse semble grandir 
aussi en courage: elle ranime, en sa faveur, l'Angleterre et la Hol- 
lande, agit dans l'Empire, négocie avec la Sardaigne. 

» Dem fi» déjà, dan, lea ictei public, le litre de ttat_ avait M donne à de. fera- 
tact: tiWïn, Mario d'Aajou, au quatoniime lièclc, il ÉliiabeUi de Luitmliourg, 

Tout rdcHoment, moini de tingl un avant le fait perwnnel à Marie-Therbe , 
Charlfi VI avait oLlpru des Eu» de Hongrie que le droit de ulccenioE au llone ae- 

* William Coio, Biitain dt U Maism d'AuMcht. 
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In si haut caractère émut la nation anglaise: les femmes sur- 
tout, libres et i ■ ■ a «' Mes île la aloire qui en rejaillissait sur 

leur sexe, résoin reul d'offrir à la jeune reine une somme de 
(OO.OOD llv. sied. La duchesse de Marlborongh, veuve du grand 
capitaine qui avait si glorieusement eumballu pour Charles VI, fut 
l'interprète de te vœu. Marie-Tuérèsc- profondément touchée . re- 
fusa néanmoins . tic inulant recevoir de subsides que du Parlement. 

Dans cet immense péril, te fut le bras qui avait fait le plus de 
mal a Marie-Thérèse, qui la sauta. 

Déjà la division s'était glissée parmi les alliés. Mécontent de» 
hauteurs du niaréclial de Belle-Islc, peu rassuré sur le bon vouloir 
de la France à son égard, inquiet des prétentions de Charles-Al- 
bert, qui, une fuis bien établi en Bohème, pourrait revendiquer la 
Silcsic, Frédéric avait accueilli l'entremise conciliatrice de lord 
llyndford. ministre d'Angleterre Bartensudn, secrétaire du Conseil 
de conférence, et naguère Ires-ardent contre le roi de Prusse, ne 
voyait de salin pour la Maison d'Autriche qoe dans un prompt ac- 
commodement nvec ce prince. Marie -Thérèse, maîtrisant sou res- 
sentiment . consentit a traiter: lord II) udford fut autorisé à offrir 
au rui j liasse Silésii' aver llreslan'. 

Mais Frédéric ne s'était pas jeté dans la guerre pour se con- 
tenter de pareilles propositions. Voici son ultimatum: «Toute 
la Silésic jusqu'à la rivière de Neiss; la vdle de eu nom et WaU; 
au delà de l'Oder, les anciennes limites entre Us duchés de Brieg 
et d'Oppelen subsisteront; r ■ m'appartiendra: la religion de- 
meurera dans l'étal où elle se trouve: point de dépendance de la 
Bohême: une ccssimi à perpétuité. Ku retour, lluus n'irons pas plus 
loin; nous assiégerons Neiss pour la forme; le commandant rendra 
la place cl se retirera; nous prendrons Iraiiquillemeut nos quar- 
tiers d'hiver, el l'année autrichienne se portera où elle voudra. 
Que tout soit terminé dans douze jours. » 

Au moment de conclure, la cour de Vienne hésitait encore, 
trouvant dur de payer une neutralité aussi cher qu'une alliance. 
Mais le progrès des armes françaises et bavaroises, Pimruobililë du 
Hanovre, un mouvement dis troupes prussiennes qui força le gé- 
néral autrichien à sortir de Neiss, toutes ces circonstances déci- 
dèrent Marie-Thérèse: l'ultimatum fut adopté ù Obcr-Schnellendorf. 
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On se promit mutuellement d'envelopper celte convention d'an 
secret inviolable, et de conclure, autant que possible, un traite 
définitif avant la fin de l'année. 

L'Autriche venait de ratifier une perte douloureuse. Les arrière- 
pensées de Frédéric ne lui inspiraient aucune confiance, et néan- 
moins la convention d'Ober-Schnellendorf fut pour elle très-avan- 
tageuse; car, momentanément délivrée de son plus actif ennemi , 
elle put tourner toutes ses forces contre les Français, les Bavarois 
et les Saxons. 

D'abord marie-Thérèse envoya des forces considérables au se- 
cours de Prague menacée par les alliés. Le Duc de Lorraine, suivi 
du feld-marcchal Neuperg, du comte de Khevenhuller et du prinee 
de Lobkowitz, y marchait en taule hâte, quand, à trois lieues de 
cette capitale, il apprit qu'elle. était tombée au pouvoir de l'en- 
nemi. Le même jour, l'électeur de Bavière entrait dans Prague en 
triomphe. Proclamé là, roi de Bohême, il se rendit à Francfort, 
où se tenait la diète de l'Empire. 

Déjà Char les- Albert avait été couronné Archiduc d'Autriche à. 
Lintz; bientôt il fut élu Empereur et couronné à Francfort. 

C'était l'apogée de l'influence française. Représentant d'un roi 
qui donnait le sceptre impérial, le marécbal de Belle-Isle semblait 
le premier des électeurs, Ses pleins pouvoirs avaient été remis en 
français: pour la première fois, la chancellerie allemande renon- 
çait, en sa faveur, au vieux langage de l'Empire romain. 

Mais que d'infortunes pour Charles VU allaient .suivre cette 
grandeur d'un jourl 

En effet, tout changea bientôt de face. 

Tandis que Marie-Thérèse, soutenue de son propre courage, des 
subsides de l'Angleterre, de la Hollande, de Venise, d'emprunts 
en Flandre,, multiplie ses défenseurs et les électrise, les armées 
françaises, sous des chefs inhabiles, se consument sans gloire. Dé- 
truites en Bavière et en Bohème, il ne leur reste pas même la màlc 
consolation d'avoir héroïquement succombé dans quelque grande 
bataille. 

Trois fois l'Empereur créé par la France avait été chassé de ses 
Etats. 

Du fond de l'Autriche, la guerre était revenue au Rhin. 
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Un incident grave compliqua an moment les affaires de Marie- 
Thérèse: Frédéric, craignant pour la Silésie a la vue des succès de 
cette princesse, avait rompu la convention d'Ober-Schnellendorf. 
Par ses ordres, le feld-maréchal de Schwérin s'empara d'Olmutz; 
Glatz assiégée fut prise, et lui-même, toujours ardent adversaire 
de la Maison d'Autriche, il courut à Dresde, espérant réveiller la 
frivole apathie d'Auguste III. Mais ta nouvelle qu'un opéra allait 
commencer rompit la conférence. 

De là, Frédéric voie à Prague, pour y régler un plan de cam- 
pagne avec le maréchal de Broglie, Ayant rejoint son armée, il s'a- 
vance jusqu'à Iglaw, et maître des bords de la Taya, depuis Znaym 
jusqu'à Gœdingcn, petite ville sur les frontières de la Hongrie, fait 
des irruptions dans la haute Autriche; les hussards de Zielhen 
poussent jusqu'à Stockerau 1 , à une poste de Vienne 

De leur côté, les Autrichiens ne restaient par inactifs. Dix mille 
hommes avaient été tirés de la Bavière, pour couvrir la capitale; 
une division hongroise, rassemblée sur les confins de la Moravie, 
menaça les magasins de l'ennemi dans la haute Silésie, où le prince 
Charles de Lorraine, à la tete de la grande armée, allait pénétrer. 
Contraint, pour las protéger, do détacher des forces considérables, 
Frédéric ayant évacué la Moravie, se retira en Bohême, aux envi- 
rons de Chrudim. Ce fut alors que les Saxons l'abandonnèrent. Vai- 
nement, heureux de se débarrasser d'alliés suspects, les engagea- t-î! 
à se joindre aux Français; ils traversèrent les quartiers prussiens, 
pour se cantonner dans le cercle de Satz, sur les frontières de leur 
Électoral. 

Frédéric ne fut pas mieux secondé par les Français, qui maîtres 
d'Égra, s'étaient avancés jusqu'à Pisck. Tout le poids de la guerre 
retombait donc sur lui 3 . 

Dans de si graves circonstances, réfléchissant au peu d'accord qui 
régnait entre les alliés, à l'incapacité des généraux de Louis XV, 
et à la faiblesse des troupes de l'Empereur, le monarque prussien 
cherchait une issue à ce labyrinthe. Lord llyndford, qui déjà avait 
une fois réconcilié les deux puissances, lui parut plus propre que 
personne à préparer un accommodement. 



1 Cercle de Moravie, 

' FrAHrir, HUUir, de mm Temps; i™. 
d'Autriche , ton. V. 



1". Will. Cois, HaMn de la llxiicn 
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Hais les temps étaient changés: aussi la cour de Vienne se mon- 
tra-l-elle moins facile que par le passé. I.a reddition de Lintz par 
le comte de Ségur, l'évacuation de la Moravie, la défection des 
Saxons, de secrètes négociations à Versailles, toutes ces circons- 
tances lui avaient rendu sa fierté: de part et d'autre, on résolut 
donc de s'en remettre aux chances d'une bataille. 

Frédéric fut vainqueur à Chotusilz, et la paix signée à Breslaw 1 . 

La Reine de Hongrie cédait au Roi de Presse, en tonte souve- 
raineté, la haute et la basse Silésie, avec le comté de Glats, ex- 
cepté les villes de Troppau, de Jœgerndorff et les hautes monta- 
gnes situées au delà de l'Oppa 3 . Les Prussiens se chargeaient de 
rembourser aux Anglais 1,700,000 écus hypothéqués sur la Si- 
lés ie. 

Auguste III fut compris dans le traité comme électeur de Saxe. 
Il s'engageait à rappeler les troupes qu'il avait à l'armée française, 
et à reconnaître la Pragmatique-Sanction. 

Tranquille de ce coté, au prix, il est vrai , d'un grand sacrifice, 
Marie-Thérèse entama des négociations partout où ses ennemis ne 
dominaient pas exclusivement. Une opinion générale alors en Alle- 
magne, en Angleterre, en Hollande, en Russie, en Danemark, c'é- 
tait que la Maison d'Autriche étant l'unique contre-poids à la Mai- 
son de Bourbon, l'indépendance européenne dépendait de son exis- 
tence*. Cette opinion, Marie-Thérèse sut l'exploiter, et bientôt la 
fortune commença à s'adoucir pour elle. 

Dans la Grande-Bretagne, lord Carteret, successeur de Walpole, 
était dévoué à l'Jmpératrice-Rcine; ses actes le prouvèrent. 

En Hollande, malgré l'ambassadeur de France qui les exhortait 
à la neutralité, les Étals- Généraux avaient accordé des subsides 
considérables. 

A Saint-Pétersbourg, la révolution qui mil Elisabeth sur lo trône, 
et le jeune Iwan dans un cachot, favorisait l'Autriche: car le ban- 
nissement du feld-marécbal de Munich enlevait au roi de Prusse 
un puissant ami. 

' Ou du uuinilei prdlimioiiiRi. Ce SA 1 Berlin, 1» j8 juillet, qu'au ngui le traite 
9 Petite rivière de Silène qui prend u source en Moravie, pu» à Jtegerudorff, el 
1 Will. Com, Biitcirc de la JtftirtH d'Jutricht. 
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Vori les Alpes, mOmes symptômes rassurants; le roi de Sardai- 
one, lilpssé par l'Espagne, embrassait la cause de M a rie -Thérèse. 

Cependant in cardinal de Kleury, uuvrant enfin les yeux, voyait 
a quel rùlc humiliant il avait condamné la France. «Bien des gens 
savent, écrivait-il au général de Kecnigsck, combien j'ai été op- 
posé aux résolutions que nous avons prises, et que j'ai été, en 
quelque façon, forcé d'y consentir. Votre. Excellence est trou ins- 
truite do tout ce qui se passe pour ne pas deviner celui qui mit 
tout en œuvre pour déterminer le Roi à entrer dans une ligue si 
contraire à mon goût et à mes principes. » F.t, singulier esprit d'à- 
prupos, la lettre était remise par le personnage même qu'on signa- 
lait ainsi, par le maréchal de liclle-lsle! 

Pour luule réponse à une dépêche où se peignai I si bien la fai- 
blesse du cabinet fraui.iis, Marie-Thérèse ht lit imprimer. Piqué de 
cette publicité maligne, le cardinal, qui aurait dît être dégoûté 
de la correspondance, adressa une seconde lettre au général autri- 
chien, pour se plaindre, en lui disant » qu'il ne lui écrira plus 
désormais ce qu'il pense. « 

L'eiîct de ces deux démarches fut déplorable: croyant remédier 
au mal, le cardinal les lil désavuuer dans quelques gazelles; c'était 
combler la mesure. 

Oes conférences néanmoins eurent lieu. 

Renfermé dans Prague, le maréchal de Ucllc-lslc offrit d'évacuer 
la place et les territoires de la Reine de Hongrie, mais avec armes 
et bagages. Les généraux autrichiens se montraient favorables à la 
proposition; Ma rie-Tin 1 rose rejeta toute idée de paix avec hauteur. 
-Je ne veux pas accorder de capitulation à l'armée française, dit- 
elle devant toute sa cour: je défends qu'on me présente ni pro- 
posiliun, ni projet venant du cardinal; tout ce qui [n'arriverait de 
1-1 part me serait suspect. Qu'il s'adresse â mes alliés: c'esl la seule 
grâce que je lui accorde. ■ 

Comme on annonçait nnc nuuvcllu démarche du maréchal, «Je 
suis bien surprise, dit-elle encore plus haut, do la demande du 
inaiéthai de Belle-lsle. Il faut être tel que lui pour oser la faire. 
Afin de soulever l'Allemagne contre moi et (D'écraser, il a sur- 
pris, par l'argent el par diverses promesses, la religion de pres- 
que tous les souverains de l'Empire. Eu pleine paix, n'a-t-il pas 
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entretenu des espions dans Luxembourg, pour séduire la garnison 
et embraser la ville? Jamais, ni moi ni mes descendants nous ne 
l'oublierons. - , 

«Je n'ai que trop fait auprès de ia cour da France; forcée par 
la nécessité des temps, j'ai oublié ma dignité royale, au point 
d'écrire à M. le cardinal en des termes qui auraient attendri les 
plus durs rochers. Il a mis mes prières au rebut. Ou m'a répondu 
que je venais trop tard, et que le Roi Très-Chrétien avait con- 
tracté des engagements qu'il n'était plus en sa puissance de rom- 
pre. J'ai des pièces originales en main; elles prouvent qu'on a 
voulu allumer le feu aux quatre coins de l'Allemagne, renverser 
les lois fondamentales de l'Empire, et exciter ici des séditions. Je 
transmettrai ces preuves à la postérité: désormais l'Empire évitera 
de tomber dans un piège qui lui ferait recevoir la loi d'une puis- 
sance étrangère 1 .» 

Alors eut lieu cette fameuse retraite de frague qui sauva les 
débris de l'armée française. Sorti de la place dans la nuit du 18 
décembre, et gagnant trois marches sur le prince de Lobtowitz, 
M. de Belle-lsle sut ramener à Égra, avec tous ses canons, par une 
roule détournée de trente-huit lieues, à travers des marais glacés 
et des forêts impénétrables, âans aulrc nourriture qu'un pain gelé, 
sans autre lit que la neige, treize mille hommes environ. Durant 
celte marche, la plus douloureuse qu'eût encore affrontée une ar- 
mée européenne, plus de douze cents hommes périrent de fatigue 
cl de froid. Slaladc, ne pouvant plus se tenir à cheval, le maré- 
chal se faisait porter sur tous les points, exhortant du geste et de 
la voix ses compagnons d'armes 3 , tin dévorant typhus attendait à 
Égra ces braves, dignes pères dus héros qui, soixante-dix ans après, 
déployèrent, dans les steppes de Moscou, un courage plus grand 
encore que leur infortune. 

■ JJèWr» da mmdat dt BldutltH , un. VI. 

' Tandis qui mi mauvais esprit!, qui ne savent jamail prenire an h'iwiu Ici désas- 
tre* de leur patrie, el un sont agiles qui trouver du ridicule dam une grande et vail- 
lante infortune, ch a monnaient le marjchal de Belle. lile, uu i!lran B er, d'une tout autre 
nature, il est vrai, parlait uu jugement plein de justice: . Les dispositions de M. de 
Bello-lllfl talent Innnes, dit FredJric, le seul reproche qu'un puisse lui faire, est de 
n'avoir pas, deui ta marelie, uaci ménage kj trounes.u ffui. de mon Umpi, loin. 11. 
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Six mille Français, presque tous malades ou blessés, restaient 
dans Prague, et le prince de Lobkowilz, irrité de la retraite du 
maréchal, exigeait qu'ils se rendissent à discrétion ; mais Chevert 
était a leur lete. 

«Dites au prince, répondit-il à l'envoyé autrichien, que s'il ne 
m'accorde pas les honneurs de la gnerre, je vais mettre le feu aux 
quatre coins de Prague et que je m'ensevelirai sous ses ruines. * 
Comme on le savait homme à tenir parole, il fut écouté, et rejoi- 
gnit l'armée française à Égra. 

Voila l'intrépide guerrier auquel de petits talons rouges osaient 
reprocher sa rolure, non en face, il est vrai! 

Peu de temps après, le cardinal de Fleury sortit, en mourant, 
des embarras où sa faiblesse avait engagé la France. C'était pour 
lui la seule issue possible. 

Quatre fois, en de graves circonstances, Fleury déserta le noble 
et national drapeau d'Henri IV, de Richelieu, de Mazarin, de 
Louis XIV. 

Quand l'Empereur, au mépris des iraités, avait établi la Com- 
pagnie d'Ostende, le cardinal, au lieu de fomenter le mécontente- 
ment de l'Angleterre, de l'Espagne, de la Hollande et de toutes les 
puissances maritimes; au lieu, une fois l'Autriche attaquée de 
toutes parts, de fondre sur elle, prend la parole, instrument aveu- 
gle des puissances maritimes, menace l'Empereur si la Compagnie 
n'est pas dissoute, et épargne ainsi à la Maison d'Autriche une re- 
doutable crise. 

En 1734, victorieuse en Italie et en Allemagne, maltresse de Phi- 
lipsbourg et des barrières de l'Empire, la France pouvait donner 
à la Maison d'Autriche le coup de grâce: l'occasion était magnifi- 
que. Eh bien, le vieux ministre, se contentant de la Lorraine, ga- 
rantit, politique déplorable, la Pragmatique-Sanction. 

Cinq ans plus tard, les Turcs victorieux assiégeaient l'Autriche en 
péril; l'Espagne ne demandait que la guerre avec elle; le roi de 
Sardaigne, pour s'agrandir, était dans les mêmes dispositions. Que 
fait le cardinal! Il déclare à ces deux puissances qu'il s'opposera 
à toute hostilité contre ta cour de Vienne, et, par ses ordres, le 
marquis de Villeneuve négocie la paix entre l'Autriche et la Porte, 
sous la médiation de la France! Tout cela dans un moment où la 
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santé de l'Empereur était fart compromise, et, pour ainsi dire, la 
veille de sa mort. 

Enfin, en 4742, comme si ce n'était pas assez déjà de conces- 
sions et d'imprévoyances, tandis que Marie-Thérèse, serrée de près 
à l'orient par les Turcs, au nord par Frédéric, à l'occident par 
les armées française et bavaroise, était au* abois, FIcury, loin de 
concentrer tontes ses forces sur Vienne, les égare en Bohème, à 
Prague; SI a rie-Thérèse respire, et bientôt, Français et Bavarois, 
tous sont en pleine retraite 1 . 

Il était impossible de mieux démolir le glorieux édifice des ré- 
gnes précédents. 

Mais de toutes les fautes du cardinal la plus grave c'est d'avoir 
négligé l'armée et la marine. 

Vivant, on l'avait trop loué: mort, ses qualités furent trop mé- 
connues: une exagération remplaça l'autre. 

Louis XV annonça dès lors l'intention de gouverner par lui- 
même: mais il se vantail. La Providence n'avait pas fait de lui 
an roi. 

Bientôt un pouvoir oligarchique, composé d'instruments dociles, 
remplaça le gouvernement d'un vieillard 9 ; le vrai successeur du 
cardinal fut la duchesse de Chàteauroux. 

Tandis que la France allait s'affaiblissant pour une cause qni lui 
était étrangère, Marie-Thérèse s'appropriait toutes les forces en- 
levées à sa rivale. 

Après plusieurs défaites successives, les Suédois ne pouvaient 
plus continuer la guerre, et la Hussie avait conclu une alliance 
défensive avec l'Angleterre toujours favorable à l'Autriche. . 

Chassé de ses Etats héréditaires, l'empereur Charles VU errait 
en Allemagne. De Francfort, théâtre de son élection et son der- 
nier refuge, il put presque entendre le canon de Dettitigen et les 
fanfares du vainqueur. Dans cette journée, tristement célèbre, les 
dispositions du maréchal de Noailles avaient été très-belles: tout 
lui présageait un triomphe; mais l'ardeur irréfléchie du comte de 
Grammont, son neveu, perdit les affaires. Comme aux funestes lia- 

< Mémoire! ritflTiichal Ac. TlicheTiru. 

1 Lacrtlrlk, HllUIre de France pendant le 18 e tieelt. 
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tailles de Poitiers, de Crée;, d'Aziucourl, la fuugue cl l'indisci- 
pline paralysèrent tes efforts d'un admirable courage. 

San» ressources au sein de sa ville impériale, l'infortuné Char- 
les VII en était réduit à accepter du maréchal de .Noailles une let- 
tre de crédit de quarante mille ëcus, à se déclarer neutre taudis 
qu'on le dépouillait ' I 

Egra ayant été reprise, il ne restait plus d'ennemis dans les 
i i' - de Marie-Tliérèse. 

Déjà même les alliés avaient sungé à démembrer la Krance. 

Tandis que son armée, partagée eu trois colonnes, s'avançait 
dans la direction de l'Alsace, le prince Cli a rit», accompagné du ma- 
réchal de khcvenhuller, se rendit à lianau, puur y concerter avec 
Ccorgc* II un plan d'invasion. 

Cinquante mille Anglais, Hanovriens- Hollandais , Hessois, de- 
vaient traverser le Kbin à Mayence, et marcher droit sur l'Alsace, 
puur faciliter au prince Charles le passage du Bbin à Baie, l'iuva- 
«ion de la Lorraine et de la Franche -Comté. Maître de ces provin- 
ces, le général autrichien donnerait, pour quartiers d'hiver, à ses 
troupes victorieuses, la Bourgogne et la Champagne. Ainsi Marie- 
II.- comptait se dédommager, avec des provinces françaises, 

Tranquille sur ses possessions en Italie, elle espérait recouvrer 
Raptea. Cette Flandre française, laborieuse conquête des lieute- 
nants de Louis MV. l'Angleterre cl la Hollande lui en offraient h; 
partage. 

Trop faible de caractère pour n'être pas toujours du parti de* 
vainqueurs, le roi de Pologne, électeur de 5 a ne, se mollirait aussi 
ardent à soutenir Marie-Thérèse que naguère - la dépouiller. 

Réduit aut dernières extrémités, 1" Empereur lit à Georges 11 des 
propositions d'accommodement. Entre autres conditions, non moins 
avantageuses à la .Maison d'Autriche, il renonçait à tout droit sur 
les Étals autrichiens, et s'engageait à rompre avec la cour de 
Versailles. Reconnu Empereur à ce pris, Charles VII recevrait un 
subside provisionnel, cl recouvrerait ses Étals. 

Telles n'étaient point les intentions de H a rie -Thérèse. Implacable 
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dans son ressentiment, elle voulait arracher à Charles VII la cou- 
ronne impériale et garder la Bavière. D'accord avec les ennemis 
de lord Carterct, elle fit donc avorter ce pian. 

Ou cole de l'Italie, la guerre suivait son cours; le comte de 
Traun y luttait contre le général espagnol de Cages, successeur du 
comte de Monlemar. 

Mais Marie-Thérèse, exaltée par ses succès en Allemagne, et 
perdant trop de vue l'importante alliance du roi de Sardaigne, re- 
fusait les cessions promises à ce prince l'année précédente. Vaine- 
ment Georges (I la pressait de remplir ses engagements. « L'Angle- 
terre, loi répondait-elle, veut m'enlralner de sacrifice en sacrifice. Si 
je cède aujourd'hui , le peu qui me restera en Italie ne vaudra pas 
la peine d'être défendu; et l'alternative qu'on me laisse, c'est d'è- 
Ire dépouillée par l'Angleterre ou par la France 1 .» 

Irritée de ces obstacles, l'impatience du roi de Sardaigne allait 
toujours croissant. Enfin, pour dernier argument, il menaça de se 
joindre aux ennemis de l'Autriche. 

De celle menace sortit le Iraiié de Worms. 

Charles -Emmanuel y gagnait la ville, avec une partie du duché 
de Plaisance, le Vigévanasque , une portion du duché de Pavie et 
le comté d'Anghiera 9 . Le cabinet de Vienne renonçait aussi à tou- 
tes réclamations sur le marquisat de Final engagé aux Génois ; il 
s'obligeait a tenir sur pied, en Italie, trente mille hommes aux 
ordres du roi de Sardaigne. 

La fortune semblait sourire avec amour à Harie-Thérèsc rassu- 
rée, du coté de la Prusse, par la paix de Breslau. 

Mais comment tromper le vigilant Frédéric! 

Calculant toutes les conséquences du traité qui venait d'unir la 
Reine de Hongrie, l'Angleterre, la Sardaigne, la Saxe et la Hol- 
lande; alarmé des pressantes avances faites aux puissances du Nord, 
à la Russie surtout; suivant pas à pas les progrés de Marie-Thé- 
rèse en Allemagne, le monarque prussien doit tout craindre pour 
lui-même. L'ambition, qui réve de vastes conquêtes en France et 
en Italie, renoncera-l-elle à la tentation de ressaisir la Silésicî Ne 

i WilL Cw*, S«M de la tblH* fAmtricht, 
* Sur le Urd oricuul d* U Mnjtw. 



Digitized by Google 



US HttTOIBE DE JOSEPH il. 1744-174» 

fera-t-cllf; poinl, par «11 démembrement, payer cher au vainqueur 
de Mnlnitz et de Czaslaw ses triomphes? 

Il faut donc un contre-poids au traité de Worms. 

le 13 mai 178S. Frédéric conclut en secret, a Francfort, avec 
l'Empereur, la France, l'électeur Palatin et In roi de Suède eu m mu 
landgrave de Hesse. une convention, sans vouloir y admettre nom- 
hre de petits princes dont la faiblesse n'eut été qu'à charge. 

Précédé d'an manifeste, où il déclare ne rien vouloir pour lui- 
même, mais ne sVlre arnié qn'afin de rendre au Corps germani- 
que sa liberté, à l'Empereur sa puissance, et a l'Europe la paix, 
le Roi de Prusse entre eu Bohème, avec quatre-vingt mille hom- 
mes: vingt-denx mille I'russien3 marelient, en même temps, sur 
la Moravie. 

Celle invasion sauve l'Alsace à la France. 

Bientôt Prague, Tabor, Bndweiss, Fravenberg, toute la partie du 
royaume située à l'orient de la Muldau, sont au pouvoir de Fré- 
déric. Pénétrant en Bavière, le feld-niarérhal de ,See ko ndorf remet 
l'Empereur en possession de sa capitale. L'armée française va ren- 
trer en Allemagne; la cause de Charles VII semblait triompher. 

Mais un mortel engourdissement paralysait les généraux de 
Louis XV; l'apathie du maître s'était étendue à ses lieutenants. 

M. de Noaillcs ne sut pas gagner une marche sur le prince Char- 
les de Lorraine, qui repassa tranquillement le Rhin pour arracher 
la Bohême ù Frédéric. Conseillé par l'habile tacticien de Traun, le 
général en chef autrichien expulsait alors les Prussiens de la Bohê- 
me, comme il avait fait des Français en 1742 et 471-3. 

Frédéric, qui naguère menaçait Vienne, dut craindre pour la 
Silésie. 

C'est en vain que le libérateur de l'Alsace appelle les Français 
a son aide: ceux-ci refusent de payer leur dette, préférant à des 
conquêtes qu'on devrait restituer plus lard, celle des Pays-Bas qu'ils 
espèrent garder. Leurs troupes se trouvaient, en Flandre, plus fai- 
bles de vingt mille hommes que l'Armée de Marie-Thérèse, com- 
posée d'Allemands, d'Anglais et de Hollandais: mais Maurice de 
Saxe les commandait. 

Pour compliquer encore les affaires de l'Europe, il ne manquait 
plus que lu mort de Charles VIL Ce trislc objet de tant de que- 
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relies sanglantes était rentré dans sa capitale : pour trône, un tom- 
beau l'y attendait. Écrasé de chagrins, dévoré de maladies, indi- 
gent sur le trône, insulté sous la pourpre, Chartes VII ne cessa de 
souffrir qu'en cessant do vivre; le repos commença pour lui le 30 
janvier 174B. 

Le pompeux cérémonial institué par Charles-Quint présida aux 
funérailles d'un monarque sans États. Devant ce fantôme d'Empe- 
reur on porta le globe du monde; le titre d'invincible ne fut pas 
même épargné à son néant. 

Pour héritier , un jeune prince de dix-sept ans, qui ne semblait 
se rencontrer là qu'alîn de perpétuer les malheurs de sa famille 1 

On croyait généralement que Marie-Thérèse embrasserait cette 
occasion de pain , comme une route ouverte au Crand-Duc son 
épouv vers le tri ne impérial. Mats si son ambition voulait la cou- 
roune, ses ressentiments voulaient aussi la guerre. Quant au ca- 
binet de Londres, convaincu qu'il aurait meilleur marché de la 
France par les armes qoe par un traité- il continua à souffler la 
discorde. Celle tâche lui était facile. En donnant des subsides à ses 
alliés, ne leur imposait-il pas la loi? 

A Versailles, pour arracher sans retour la couronne impériale à 
la Maison d'Autriche, on redoubla d'efforts. Les agents français 
travaillèrent toutes les cours d'Allemagne; on voulait faire un Em- 
pereur à tout prix. 

Ici, la France excitait vivement le nouvel électeur de Bavière à 
se mettre sur les rangs ; là , c'était Auguste II, roi de Pologne, 
électeur de Saxe, qu'elle cherchait à improviser candidat. Une telle 
offre pouvait séduire ce prince prodigue et vain. Mais, déjà à la 
solde des Anglais, Auguste n'osa rompre avec eux ni affronter Ma- 
rie-Thérèse. C'était le second électeur de Saxe qui refusait d'être 
Empereur ! 

Bientôt, forcé de quitter sa capitale, et craignant de recommen- 
cer les infortunes paternelles, le jeune électeur signe, à Fuessen , 
dans l'évèché d'Augsnourg, sa renonciation à toutes prétentions 
sur les États autrichiens; il s'engage à garantir la Pragmatique- 
Sanction, à renvoyer de ses Étals toutes les troupes auxiliaires ; 
il donnera au duc de Lorraine son suffrage électoral. 

De son côté, Marie-Thérèse reconnaît valide l'élection impériale 
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<ie Charles VII. cl renonce à tous dédoininagenicnls qui pourraient 
peser sur l'Électeur, 

Ce traité avait été précédé île la ipiadruplr alliance conclue à 
Warsnvie, le 8 janvier, entre Ut roi de la drandc- Bretagne, la reine 
Je Hongrie, le roi rie l'nlugne, comme électeur île Saxe, et la Hol- 
lande, pour le rétablissement île la pait générale. 

Mais telle avait clé jusqu'alors la singulière fortune île Marie- 
Thérèse, qu'un événement heureux ne marchait pas sans un re- 
vers. Ainsi, tandis que le plus cher île ses yïlux était exancé, et 
qu'enfin Impératrice, elle saluait de ses acclamations son époux 
élu a i i ■ 1 f! Frédéric, déjà vainqueur tlu prince Charles quel- 
ques semaines auparavant a 1 1 -h. ni n. ■ remportait, à Sorr, 
un nouveau triomphe. 

François recevait la couronne , e[ en même temps Marie-Thérèse 
perdait la Flandre, enlevée par les armes françaises; et le roi de 
Crusse la menaçait sérieusement en Alleinagnel 

Quanl à la France, malgré la gloire de l'omenoi el ses brillantes 
conquêtes, elle avait manque le premier objet de la guerre: à l'Au- 
triche appartenait toujours le Irène impérial. 

Poursuivant ses rapides succès, Frédéric était entré à Dresde, 
C'était là un grand argument en faveur de la paix. Aussi, bien 
que Marie-Thérèse eut déclaré vouloir vendre le dernier de ses 
joyaux, plulol que de renoncer à la Silcsio, cette princesse ac- 
cepta la médiation de I'Ah^U'IiM'it. iiiédiuliuii habilement préparée 
par Frédéric. La paix fut signée à Dresde le 2tt décembre t7Gb\ 

Pour la seconde fuis, le conquérant prussien voyait lu Silésie 
consolidée entre ses mains. Il reconnaissait, en retour, le droit de 
suffrage de la liolième, et l'élection île iï an roi s -Etienne. 

L'Empire avait retrouvé le repos; mais la guerre continua dans 
les PSys-Baii en Italie, dans les deux Indes. 

Tout le fardeau restait à la France. 

Dès lors la lutte changea d'objet. Contraindre, par ses pertes en 
Flandre, la Reine de Hongrie à des cessions en Italie, et les Étals- 
Généraux à la neutralité, tel devint le but du cabinet de Versailles. 
De son cûlé, Marie-Thérèse ne songea plus qu'à se dédommager 
sur la France des perles que le roi de Crusse lui avait fait es- 
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Débarrassée de ce redoutable adversaire, elle envoya en Italie 
un renfort de Ironie mille hommes. Bientôt, dépouillés de toutes 
leurs conquêtes, battus, le 15 juin 1740, à Plaisance, les Français 
et les Espagnols durent précipiter leur retraite. > 

Une circonstance, fort imprévue, vint favoriser encore les Au- 
trichiens. Le nouveau roi d'Espagne, Ferdinand VI, fils de Phi- 
lippe V, ayant tout à coup rappelé son armée d'Italie, les Fran- 
çais repassèrent les Alpes, à la suite des Espagnols, pour se retirer 
en Provence. 

A travers tant de vicissitudes, Louis XV, victorieux en Flandre, 
ne se décourageait pas d'offrir la paix; mais on la repoussait avec 
la même persévérance. 

Pour imposer au mauvais vouloir des cabinets ce bienfait tant 
souhaité par les peuples, il fallut donc vaincre encore. 

Le triomphe de Laivfeld , la prise de Berg-op-Zoom ébranlèrent 
enfin ces belliqueux entêtements. « La paix est dans Maëstricht,» 
disait le maréchal de Saxe, et Maëstricht fut cerné. Dés tors on se 
montra beaucoup plus trailable; les conférences, ouvertes a Breda 
en 1748, recommencèrent à Aix-la-Chapelle en 1748. 

Dès le mois de mars, les divers négociateurs arrivèrent dans 
celte ville. Pour la France, c'étaient le comte de Saint-Sévcrin 
d'Aragon et M. de Laporte du Theil; pour l'Angleterre, le comte 
de Sandwich et le chevalier Thomas Kobinson; pour l' Impératrice - 
Reine, le comte de Kaunitz-RitLberg, depuis si célèbre comme pre- 
mier ministre; pour l'Espagne, don Jacques Masones de Lima y 
Soto Mayor: pour la Sardaigne, le comte de Chavanne et ie che- 
valier don Joseph Ossorio; cinq représentants, le comte de Ben- 
linck, le baron de Wassemaën, le bourgmestre Hasselaè'r d'Amster- 
dam, le baron de Borsselc, le Griclman Onnozwier de Haren, pour 
la Hollande. Enfin, le duc de Hodène et la république de Gènes 
curent aussi leurs plénipotentiaires: l'un, le comte de Monzone; 
l'autre, le marquis François Dnria. 

Ce congrès ne perdit pas de temps. En effet, Maëstricht pris, 
toute la Hollande eût été ouverte aux Français et des désastres 
plus grands que ceui de l'année 1872 eussent menacé la Répu- 
blique. Aussi, tous les obstacles qui s'étaient opposés à la con- 
clusion du traité définitif ayant été levés, la paix fut signée le 18 
octobre. 
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Louis XV avait annoncé par son ambassadeur «qu'il voulait faire 
ta paix, non eu marchand, niais en roi." 

11 lint fidèlement parole: la Franco stipula tout pour sirs alliés, 
rien pour elle- mémo. 

Relativement à l'Empire ou Corps germanique, la France, après 
la paix d'Ak-la-Chapellc, était au plus haut point de sa puissance 
fédéralivc 1 . 

Louis XIV s'élail posé l'ennemi de l'Empire: Louis XV en de- 
venait l'arbitre. 

Mais comprend-on que la clause humiliante du traité d'L'trccht, 
relative au port de Dunkerque, ail élé renouvelée, et que l'épée 
d'un monarque français n'ait pas effacé la tache de l'article 17 ta ! 
Sur pareille question, le désiiiléroseinciit n'est qu'une honte- 

Marie-Thérèse, il est vrai, renonçait à ses conquêtes d'Italie. La 
Silésie et le comté de Glalz lui échappaient do nouveau. Elle cé- 
dait à don Philippe les duchés de Parme, de Plaisance etdcGuas- 
tallii. Confirmant le Iraité de Worms, clic ratifiait, entre les mains 
du roi de Sardaignc, l'abandoo du Vigévanasque, d'une portion du 
Parmesan et du comté d'Anghiera. Mais, en revanche, elle recou- 
vrait les Pays-Bas; l'élection de l'Empereur était reconnue, la Prag- 
matique-Sanction garantie. 

Menacée dans son e\istenu', au début même de celle lutte, la 
Maison d'Autriche se retrouvait enfin à la téte de l'Empire, puis- 
sante, incontestée. 

El néanmoins Marie-Thérèse n'élail pas satisfaite, h 'ambassadeur 
d'Angleterre ayant sollicité une audience pour lui offrir ses félici- 
tations, celte princesse lui lit répondre que des compliments de 
condoléance seraient plus de saison, et qu'il l'obligerait en lui 
épargnant on entrelien désagréable pour tous deux 3 . 

Ne songeant encore qu'à ses perles, l'ImpératTice-Reîue les at- 
tribuait, en grande partie, au cabinet de Saint-James; elle s'indi- 
gnait au souvenir des débats qui s'étaient élevés à Londres sur le 
contingent et sur les subsides. 
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Voilà le théâtre sur lequel l'archiduc Joseph allait bientôt 
monter. 

Ce prince était né à Vienne le 13 mars t7ti, à trois heures 
du matin: ce qui fit dire au Grand-Duc de Toscane, François de 
Lorraine, depuis Empereur, qu'il serait vigilant. Le nouveau-né 
vérifia la prédiction. 

II eut pour parrains un Pape lui dont les décrets devaient un 
jour alarmer Rome, et un roi 3 de cette noble Pologne que l'Au- 
triche allait bientôt dépouiller. 

Autour de ce berceau grondait une formidable tempête. On eût 
dit pour Joseph un présage des agitations de son règne. 

Trois semaines après sa naissance, Frédéric commençait, à Mol- 
witz, la série de ses victoires; comme Marie-Thérèse sa laborieuse 
illustration de femme et de reine. 

Pour gouverneur, on lui donna le feld-maréchal comte de Ba- 
thiany. L'histoire et la géographie devinrent la base des études 
prescrites. Le jeune prince se complaisait dans la lecture des com- 
mentaires de César, cet attachant catéchisme de toutes les âmes 
énergiques. Mais, entouré bientôt de pédagogues qui lui rendirent 
l'étude odieuse, et d'ecclésiastiques dont le lèle inconsidéré l'as- 
servissait à une foule de pratiques minutieuses, son heureux na- 
turel s'arrêta dans ses développements; une excessive timidité sem- 
bla paralyser les plus brillantes dispositions. 

Une autre circonstance contribua aussi à ce changement. Joseph 
voyait toute la tendresse de Marie-Thérèse et de François se con- 
centrer sur son jeune frère, l'archiduc Charles 8 ; pour lut, il n'y 
avait que froideur et sévérité. Alors cette âme ardente, se re- 
ployant sur elle-même, parut s'engourdir; mais elle fermentait en 
silence. 

Cependant, à peine en jouissance d'une paix qui devait être si 
courte, Marie-Thérèse s'efforçait de réparer les désastres de la 
guerre en ranimant l'agriculture, le commerce, les sciences et les 
arts. Fiuuie, sur le golfe de Carnero, Trieste, la vénitienne, ouvri- 



rent leurs porta à toutes les nations. Des canaux sillonnèrent les 
Pays-Bas, et les deux Indes purent envoyer leurs richesses jus- 
qu'au sein des villes, comme la Hongrie ses denrées à Ostcndc. 
Les grandes roules embellies facilitèrent les communications et ap- 
pelèrent les voyageurs. 

Taudis nue des manufactures de drap, de glaces, de porcelaine, 
d'étoffes de soie s'établissaient dans les faubourgs de Vienne, la 
ville était dotée d'écoles et de collèges: l'enseignement du dessin, 
de la peinture, de l'arclii lecture s'organisait. Plusieurs cités obte- 
naient des université-, des bibliothèques et des observatoires. Le 
célèbre Van Swielen quittait la Hollande sa patrie, pour ouvrir à 
lu médecine et à la chirurgie une ère nouvelle: Métastase, renon- 
çant à sa chère Italie, apportait aux pieds de Marie-Thérèse une 
gloire que le temps n'a pas toute respectée. 

Eu même temps, l'Impératrice créait à Vienne, à .\eustadl, à 
Anvers des académies niililaires: c'était de la prévoyance. Elle ou- 
vrait de vastes asiles aux soldats mutiles, aux veuves, aux filles 
des officiers; c'était de la gratitude. 

En un mot, partout s'étendait une main bienfaisante. 

Voici le témoignage d'un juge compétent: 

a Elle mit dans ses finances un ordre inconnu à ses ancêtres, et 
non-seulement répara par de bons arrangements ce qu'elle avait 
perdu par les provinces cédées au rot de Prusse cl au roi deSar- 
daigne, mais même augmenta considérablement ses revenus. Le 
comte IlaugwiU devint contrôleur général. Sous son administra- 
tion les revenus de l'Impératrice montèrent à trente-six millions 
de florins ou vingt-quatre millions d'écus. L'Empereur Charles VI, 
son père, possesseur dti royaume de Naplcs, de la Servie cl de la 
Silésie, n'en avait pas eu autant. 

» L'Impératrice avait senti, dans les guerres précédentes, la né- 
cessite d'une meilleure discipline: clic choisit des généraux actifs 
et capables de l'introduire dans ses troupes. De vieux officiers, peu 
propres aux emplois qu'ils occupaient, furent renvoyés avec des 
pensions, el remplacés par des jeunes gens de condition, pleins 
d'ardeur et d'amour pour le métier de la guerre. On formait, tou- 
tes les années, des camps dans les provinces, où les troupes étaient 
exercées par des commissaires inspecteurs bien versés dans les 
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grandes manœuvres de la guerre. L'Impératrice se rendit elle- 
même, à différentes reprises, dans les camps de Prague et d'Ol- 
mutz, pour animer les troupes par sa présence el par ses libéralités. 
Elle savait faire valoir, mieux qu'aucun prince, ces distinctions 
auxquelles on attache tant de pris; elle récompensait les officiers 
qui lui étaient recommandés par ses généraux, excitant partout 
l'émulation, les talents et le désir de lui plaire. En même temps, 
se formait une école d'artillerie sous la direction du prince de 
Lichlenstein. Il porta ce corps à six bataillons, et l'usage des ca- 
nons à cet abus inouï auquel il est parvenu de nos jours;par zèle 
pour l'Impératrice il dépensa, pour cet objet, au delà de cent 
mille cens de son propre bien. Enfin, pour ne rien négliger de ce 
qui pouvait avoir rapport au militaire, l'Impératrice fonda, prés de 
Vienne, un collège où la jeune noblesse était instruite dans tous 
les arts qui ont rapport à la guerre; elle attira d'habiles profes- 
seurs de géométrie, de fortification, de géographie et d'histoire, 
qui formèrent des sujets capables; ce qui devint une pépinière 
d'officiers pour son armée. Par tous ces soins, le militaire acquit 
dans ce pays un degré de perfection où il n'était jamais parvenu 
sous les Empereurs de la Maison d'Autriche, et une femme exécuta 
des desseins dignes d'un grand homme 1 . » 

Depuis quelque temps, les liens qui avaient, durant tant d'an- 
nées, uui l'Autriche et l'Angleterre, se relachaient;devives discus- 
sions s'étaient élevées entre les deux cours, relativement au traité 
de la Barrière, si nuisible à la prospérité des Pays-Bas. 

D'un autre coté, le cabinet de Vienne observait avec anxiété la 
Prusse et sa puissance toujours croissante. Après l'avoir élevée, 
pour opposer un contre-poids à la Maison de Bourbon, il se voyait 
à son tour menacé par elle. Les rôles s' intervertissant, l'ascendant 
passait aux mains d'une monarchie récente, naguère simple Élec- 
toral. Frédéric n'allait-il pas réaliser, à son profit, le vieux plan 
de la France? 

Frappé de ce péril, le comte, depuis prince de Kaunilz, ne son- 
gea plus qu'à le conjurer; pour y parvenir, expédient bien inat- 
tendu, il se tourna vers la France. 

' FiWric, Histoire ,ic ta t*tm et Sept ou. In. 1«. 
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Déjà, durant les négociations d'Aix-la-Chapelle , des avances 
avaient été /ailes à Louis XV. On lui avait secrètement proposé la 
Flandre el le Brabanl, à condition de Taire restituer la Si lés io. Non 
découragée par l'insuccès de sa démarche, Marie-Thérèse l'avail 
elle-même deux fois réitérée: le comte de Kaimilz, alors représen- 
tant sa souveraine en France, sï'tnil efforcé d'éteindre des animo- 
sités liérêdilaires et de préparer les esprits à un rapprochement. 
Or, ce que l'ambassadeur avait commencé, le chancelier s'efforça 
de l'accomplir. 

Telle était l'ardeur de Marie-Thérèse vers celte nouvelle alliance, 
que, par haine pour Frédéric, la Tille des Césars, une glorieuse 
Impératrice, une vertueuse épouse, traita d'égale à égale, dans 
une correspondance familièrement caressante, avec ta maîtresse de 
Louis XV! 

Malgré toutes les (entalives du comte de S la rem herg, successeur 
de M. de kaimilz à Versailles, le succès semblait encore fort in- 
certain, lorsqu'un incident imprévu vint le décider. Blessé, depuis- 
longtemps, des airs de supériorité que ta France affectait li son 
égard; observant d'un <cil attentif les manœuvres de l'ambassadeur 
autrichien en France, inquiet de l'indifférence avec laquelle Louis XV 
voyait arriver le terme du traité entre la Prusse et lui, Frédéric, 
qui redoutait d'avoir à lutter seul contre la Russie et l'Autriche, 
eut hienlût pris son parti : le tO janvier, il traita avec Georges IL 

Marie Thérèse fut enchantée de ce résultat qui devenait un pré- 
cieux auxiliaire. F.n effet, exploitant avec art les secrets ressenti- 
ments de Louis XV, on triompha de toutes les résistances; les 
vieilles haines de François I" cl de Chnrles-(Jumt vinrent expirer 
dans les boudoirs de Babiole 1 , triste autel de la paix; l'union fut 
signée, et, le 1 er mai 17HG, tomba la politique de trois siècles. 

En imputant ce fatal succès à l'abhé de [ternis 3 , on le calomniait. 
Une courtisane détruisit l'œuvre de Richelieu 1 

Cette rupture avec les puissances maritimes causa à Vienne une 
sensation pénible. Dans le premier moment, on n'épargna pas a 

I lïdi>on île Cimjiigne du 11 marquiie Je Pompadour, lilut'o aii-dcisoui .le Belle- 
Vus, pci de Siim-Cloud. 

" Voir Pit™ jaitiflcaUvei, lettre F. 
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Marie-Thérèse le reproche d'ingratitude: sans l'Angleterre, sans ses 
subsides, sans ses secours de toute espèce, que serait devenue la 
Maison d'Autriche? D'importants personnages, le prince de Collo- 
rédo, le confesseur de l'Empereur, exprimèrent un blâme positif; 
plusieurs ministres protestèrent par un significatif silence. 

Déjà l'Empereur, quand pour la première fois cette question 
avait été soumise au Conseil, s'était écrié en frappant violemment 
son bureau: «Une telle alliance est contre nature; elle n'aura point 
lieu.» Ainsi disposé, il n'accorda son consentement qu'après une 
vive résislance. 

Le feld-maréchal Bathiany, gouverneur de l'archiduc Joseph , 
éprouvai! la même répulsion. Inspiré par lui, le jeune prince rap- 
pela à sa mère tous les griefs de l'Autriche contre la France. 
«Quelles garanties, lui demandait-il, quelle sécurité peut vous of- 
frir votre plus implacable ennemie?» Cette intervention était peu 
du goût de Marie-Thérèse; aussi Joseph fut-il réprimandé. Mais 
déjà se manifestait la ténacité de son caractère; plusieurs fois, re- 
venant à la charge, il avait supplié sa mère de rester unie à sa 
véritable, à sa fidèle alliée, la Grande-Bretagne. 

Parvenue à liguer contre Frédéric la France, la Russie et le roi 
de Pologne, électeur de Saxe, Marie-Thérèse avait rassemblé deux 
armées aux environs de Prague et de Konigsgralz. Déjà même les 
Russes se montraient sur les frontières de la Livonie, lorsque le 
monarque prussien , justement inquiet de ces préparatifs, fit de- 
mander à Vienne des explications; elles furent vagues, évasives. 
Frédéric n'était pas d'humeur à se contenter d'un style d'oracle: 
il insista, déclarant connaître le complot ourdi contre lui, et exi- 
geant l'assurance qu'on ne l'altaquerait, ni celte année, ni l'année 
suivante. 

La réponse hautaine de Marie-Thérèse lui indiqua clairement 
\ qu'en voulant la guerre, on voulait aussi lui laisser tout l'odieux 
de l'agression. 

Se décidant aussitôt, et nullement arrêté par ce vain mot d'a- 
gresseur qu'on ne peut appliquer, après tout, qu'à celui qui force 
l'autre à s'armer, ce prince signifie à la cour de Vienne qu'il voit 
dans sa réponse une déclaration de guerre, envahit la Saxe, s'em- 
pare de Leipsict , entre dans Dresde , investit le fameux cam| 
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de Pirna où le roi Auguste s'est réfugié, et gagne sur les Autri- 
chiens lu bataille de Lowositu, Les Saxons mettent bas les ormes. 

Déclaré perturbateur de la paix publique par le Conseil Aulique, 
Frédéric, pour se justifier, publie les documents saisis dans le 
palais de l'Électeur, et jusque sous les yeux île rÉIccIrice 1 . Mais 
rien ne peut dessiller les yeux du cabinet de Versailles. Au lieu 
de vingt-quatre mille hommes, il en accorde cent mille; faute 
énorme, qui de simple auxiliaire le rend partie principale. Non 
moins aveugle, la Diète de Ralisbonne fournil à l'Autriche soixante 
initie combattons ardents à détruire le seul contre-poids à la su- 
prématie impériale. 

De part et d'autre on redouble d'efforts pour la campagne sui- 
vante. A quatre cent mille hommes, Frédéric n'en opposera que 
cent mille. 

Comme plusieurs de ses ennemis ne pourront, vu l'éloignement, 
commencer leurs opérations que dans une saison três-avancée, il 
se hâte d'entrer en campagne, pour frapper un grand coup contre 
les Autrichiens, et briser ainsi te lien de la confédération. 

Des le mois de mars, tandis qu'on le croit uniquement occupé 
à metHa Dresde en état de défense, à détruire les ponts de l'Elbe, 
à tracer des camps dans les environs, Frédéric pénétre eu Bohème, 
s'avance sur Prague i't marches forcées, et remporte sur les Autri- 
chiens une victoire mémorable, mais chèrement payée, puisqu'elle 
lui coûte l'intrépide Schwéi'in. 

Prague est bloquée; la famiui', terrible auxiliaire des Prussiens, 
menace cent mille hommes. Mais une lettre de Star ie-Thérése, ap- 
portée, à travers mille dangers, par un oflicicr autrichien, les sou- 
tient tous, habilanls et soldats; un bombardement détruit le quart 
de la ville, et pas un murmure ne se fait entendre. Néanmoins 
celte héroïque résignation n'eût pas sauvé la place; et Prague une 
fois prise, que de désastres pour la Maison d'Aulriche! Déjà le ré- 
cent triomphe de Frédéric venail d'ébranler l'Empire; déjà les prin- 
ces catholiques avaient fait des ouvertures au vainqueur. La capi- 
tale occupée, toute la Bohême, tous les Étals héréditaires subis- 
saient la même lui; alors Vienne elle-même serait menacée. 
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Mais sur ce point, les choses allaient changer de faix. 
A peine instruit de l'invasion des Prussiens en Bohême, le ma- 
réchal, comte de Daun, traversante Moravie pour faire sa jonction 
avec ie prince Charles, n'apprit qu'à Boebmiscbgrod , non loin de 
Prague, la défaite de ce prince, et s'arrêta pour rallier les fuyards. 
Craignant que cette armée qui, chaque jour, s'augmentait, ne trou- 
blât ses opérations devant Prague, et ne permit, par ses mouve- 
ments, au prince Charles de sortir de la place, le Roi, pour la 
forcer à la retraite, lui opposa d'abord M. de Zicthen ; et le prince 
de Bevern, à la léte de vingt-cinq mille hommes, se porta sur 
Kaurzim *, puis sur Kulleiuberg, faisant toujours reculer devant 
lui le maréchal. Celui-ei se.relira jusqu'à Haber: mais chaque pas 
en arrière le rapprochait de ses secours, et lui donnait les moyens 
d'attirer à lui les débris de la bataille de Prague. Une fois maître 
de soixante mille hommes, Daun, par un mouvement rapide sur 
son front, força le prince de Bevern à rétrograder, cl. à son tour, 
marcha en avant pour attaquer le roi de Prusse. En même temps, 
le prince Charles devait faire une sortie avec toutes ses forces. 

Pénétrant le dessein du maréchal , Frédéric, après avoir lassé 
une partie de ses troupes sous les murs de Prague, s'était dirigé 
vers Kollin pour rejoindre le prince de Bevern. Sa position deve- 
nait critique; car il était impossible de s'emparer de Prague sans 
remporter d'abord une seconde victoire, et lever le siège en pré- 
sence de l'ennemi , c'eut élé se couvrir de honte. A ces deux gran- 
des raisons d'en venir aux mains, s'en joignait une autre décisive: 
c'est qu'en gagnant encore une bataille, Frédéric prenait sur les 
Impériaux une entière supériorité. Déjà ébranlés, les princes de 
l'Empire l'avaient supplié de leur accorder la neutralité; les opé- 
rations des Français en Allemagne se trouveraient compromises; 
les Suédois deviendraient plus accommodants; le cabinet de Saint- 
Pétersbourg lut-nièmc ferait des réllexions. 

Ces calculs étaient justes: mais le sort des armes en décida au- 
trement. 

Dauo avait retranché ses troupes sur la croupe d'une colline , 

1 Jadii Kurim, et pi m anciennement eocore Zlktko. C'etl nue de> f)m lieUlel 
-Utt dt la Bohême. 



, 7 5 7 — 1 7 63 



et sous la protection d'une formidable artillerie. Sept fois les 
Prussiens y montèrent comme à un assaut- et sept fois ils furent 
renversés. 

Malgré les pins savantes manœuvres, maigre l'héroïque valeur 
■te ses troupes, Frédéric fut vaincu a Knllin. Dès lors d'immeiutes 
dangers l'enveloppèrent: mais, s'élevant avec le péril, il se montra 
toujours plus grand que son malheur. 

En peu d'inslants, Marie- Thérèse avait passé d'une «Ironie in- 
fortune à une situation prospère, Le premier triomphe contre Fré- 
déric la combla de joie. Airmupa^née de l'Empeivur. elle alla eu 
personne annoncer à la comtesse de Daun la gloire de son mari, 
l'our perpétuer le souvenir de celte mémorable journée, l'Impéra- 
trice donna de spiendides fûtes, lit frapper des médailles, récom- 
pensa les troupes, et institua l'Ordre de Marie- Thérèse. 

Le premier résultat de Kolliu fut la levée du siège de Prague. 

De leur coté, les Français pavaient noblement leur delted'alliés 
à Ilaslcmbcck. liais tandis que le maréchal d'Eslrées se couvrait 
de gloire, nnc intriguc.de cour lui enlevait le commandement. 

Bienlùt, pour justifier la faveur dont il élait l'objet , le maré- 
chal de Richelieu força le Duc de Cumberland à signer l'humiliante 
capitulation de Closler-Sevcrn. 

Alors s'ébranla l'alliance des princes de l'Empire avec l'Angle- 
terre et la Prusse. Le Duc de Brunswick traita même, abandon- 
nant son territoire à l'armée française, pour toute la durée de la 
guerre; la liesse s'apprêta à en faire autant. Le cabinet de Ver- 
sailles put donc concentrer sur Frédéric tout l'effort de ses armes. 

Iticntût Richelieu menace Magdehourg où la famille royale s'est 
réfugiée: une autre armée française, réunie à l'année des Cercles, 
s'avance vers la Sa\e, Les Suédois fondent sur la Poméranie prus- 
sienne; cent mille Russes, commandés par le maréchal Apraxin , 
prennent l'offensive. Le brave Winlcrfeld tué, la Silésie a perdu 
son défenseur. Traversant la Marche de llrandcbourg, le général 
autrichien Haddick met Berlin même à contribution. 

La monarchie prussienne sL'uiblait toucher à sa fin; mais, grâce 
à Frédéric, des miracles de génie et d'héroïsme la sauvèrent. 

A Rosbach, avec vingt-cinq mille hommes, il en met soixante 
mille en pleine déroute. A Lissa, toujours inférieur de moitié en 
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nombre, il bal le maréchal Daan et le due de Lorraine. Breslaw 
et Liegnilî tombent en son pouvoir: Schweidnitz est bloqué. Une 
réaction s'opère: les princes allemands se tournent de nouveau 
vers la Prusse et vers ta Grande-Bretagne; dans les sympathies du 
peuple anglais, Frédéric a pris la place de Marie-Thérèse. 

Déjà obérée par les sommes considérables que lui avaient coulé 
la campagne précédente et le concours de la Russie, l'Impératrice 
eut à réparer ses pertes récentes en hommes et en matériel, far- 
deau énorme pour ses finances; puis la campagne recommença. 

Dès le mois de janvier, le général russe Fermer avait pris Kte- 
nigsberg et soumis presque toute la Prusse. Il se disposait, fran- 
chissant le Brandebourg, à joindre les Impériaux dans la Silésic 
ou en Saxe. Nais l'année autriebienne n'avait pu commencer ses 
opérations qu'en avril, et l'infatigable roi de Prusse agissait déjà. 
Bientôt, maître de Schweidnitz, Frédéric investit Olrnulz dont le 
siège fut mal dirigé. Les Autrichiens enlevèrent aux Prussiens un 
grand convoi, nécessaire aux opérations. 

Daun, qui avait remplacé le prince Charles dans le commande- 
ment en chef de l'armée, s'élant approché de l'armée prussienne 
avec des forces supérieures, Frédéric effectua alors son admirable 
retraite en Bohême. Daun le suivit, mais en tournant vers la Saxe 
où l'armée des Cercles avait forcé les vingt mille hnmmes du prince 
Henri à se replier sur Dresde. Alors les Russes, arrivés jusque 
dans la Marche de Brandebourg, bombardaient Custrin. Daun qui 
espérait, passant l'Elbe à Pilniti, prendre en queue l'armée du 
prince Henri campée près de Dresde, et s'emparer de l'Électoral, 
avait écrit an général Fermor de ne point agir avant qu'un grand 
coup eût élé frappé en Saxe. Hais Frédéric brisa toules ces com- 
binaisons. Confiant la Silésie au Margrave Charles, il s'avance con- 
tre les Russes, franchit, en vingt jours, deux cent soixante-dix 
milles, et écrase les Russes à Zorndorf. 

De là il vole au secours du prince Henri menacé par Daun, et 
prend, à Hohenkirchen , un camp mal assuré. «Si Daun ne nous 
attaque pas ici, lui dit le maréchal Keitb, il aura mérité d'être 
pendu. — J'espère, répond Frédéric, qu'il aura plus peur de nous 
que de la corde. » Mais cette confiance lui devient fatale. 

Surpris pendant la nuit, les Prussiens essuient une perte con- 
pAo»m. - 0 
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sidérable. Le meilleur ami du Roi, Keftb, son lieau-frère le prince 
François de Brunswick, deux de ses pages périssent à ses cotés; 
Je prince Maurice lombe blessé grièvement. Atteint lui-même d'une 
balle, Frédéric, après avoir plusieurs fois ramené ses troupes à la 
charge, les rallie, les forme derrière te villageenlevéparsurprise, 
et va en bon ordre présenter, a une demi. lieue du champ de ba- 
laille, le combat à l'ennemi qui n'ose pas l'accepter. 

Au comble de la joie, I 1 impératrice couvrit d'honneurs son gé- 
néral. Une statue fut élevée a Daun. Les Etals d'Autriche lui vo- 
tèrent trois cent mille florins pour racheter un bien de famille, 
la seigneurie de Ladendorf. 

Après ce calme et Ger défi de deux jours an vainqueur, Frédéric 
était allé faire lever le siège de Neiss. De là, accourant sur les 
bords de l'Elbe, il éloigna Daun de Dresde où ses troupes, d'un 
instant a l'autre, pouvaient succomber, et prit ensuite ses quartiers 
d'hiver à Breslaw. Daun prit les siens en Bohème; l'armée des 
Qrcles, en Franconie; les Russes, en Pologne et en Prusse; les 
Suédois, à Slralsund. 

Loin du théâtre des affaires, Joseph suivait avec anxiété l'aigle 
autrichienne. Se transportant par la pensée sur les champs de ba- 
taille, il frémissait aux cris de victoire des Prussiens, il s'élançait 
contre le terrible ennemi de sa Maison, et rêvait à son tour le 
triomphe. Puis l'illusion se dissipant, le jeune prince attristé re- 
trouvait l'isolement, l'inaction. Vainement, alors, il réclamait de 
sa mère le droit commun, le droit de tous, celui de tirer l'épée 
pour la patrie Marie-Thérèse demeura toujours inflexible. Çon- 
durte imprudente et funeslel Au lieu décomprimer ainsi herméti- 
quement l'immense activité de corps et d'esprit du futur Empereur, 
il eût fallu lui ouvrir un cours régulier. Faute d'issue, celle ar- 
deur, inquiète, mal à l'aise, n'aspira plus qu'à ia liberté, et, quand 
tout obstacle eut disparu, elle s'échappa avec emportement, sans 
pouvoir se maîtriser elle-même. 

Blessé des refus maternels, et comprenant dès lors tout ce que 
sa situation, sur la première inarche du trùne, lui imposait de 
réserve et de circonspection, l'Archiduc se concentra en lui-même; 
il attendit. 

Cependant, de plus en plus entraînée dans une voie fatale, la 
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franco se consumait aveuglément en efforts pour détruire le roi 
de Prusse. Un nouveau traité venait d'être signé a Versailles, avec 
l'Impératrice-Reine, le 50 décembre 17B8 *; le duc de Choiseul 
signalait ainsi son avènement au pouvoir. 
Voici le préambule de ce traité;' il mérite d'être cité: 
u S. M. T. C. et S. H. l' Impératrice-Reine ayant conclu, le 1" mai 
17BB, un traité définitif d'amitié et d'union, principalement dans 
la vue d'empêcher que la guerre, allumée sur mer par l'Angleterre 
et la France, ne se communiquât au continent, et d'assurer, par 
ce moyen, autant qu'il dépendait d'elles, la tranquillité de l'Eu- 
rope, n'ont pu voir sans un extrême déplaisir qu'un dessein si sa- 
lutaire ait été traversé par l'invasion injuste de la Saxe et de la 
Bohème, de la part du Roi de Prusse; et que, malgré les com- 
muns efforts que S. M. T. C. et S- M. l'Impératrice -Reine ont em- 
ployés pour arrêter le cours des hostilités, et garantir les lois et les 
Étals de l'Empire des dangers dont ils sont menacés, te feu de la 
guerre, loin de s'éteindre, se soit étendu successivement dans pres- 
que toutes les provinces de l'Allemagne, par une suite de mesures 
concertées par les cours de Londres et de Berlin, et publiquement 
annoncées par le traité conclu entre elles, le 11 avril de la pré- 
sente année, en vertu duquel le Roi d'Angleterre, Électeur de Ha- 
novre, s'engage à soutenir, par toutes sortes de moyens, les en- 
treprises injustes et violentes du Roi de misse. Tout ce qui a 
précédé et suivi ces mesures fait voir évidemment à quel péril la 
liberté de l'Europe en général et celle de l'Empire en particulier 
seraient exposées, si l'on n'employait pas les plus fortes opposi- 
tions. Mais comme on ne peut espérer Ic3 moyens efficaces, au 
moins pour rétablir l'ordre et la tranquillité en Allemagne, que par 
l'affaiblissement de la puissance pernicieuse du Roi de Prusse, 
S. M. le Roi de France et S. M. I. et R. ont jugé nécessaire de res- 
serrer encore plus étroitement leur union, par un nouveau traité 
conûrmatif du traité dêfensif de Versailles, du l" mai 17H8,etde 
convenir entre elles des moyens les plus propres pour forcer l'a* 

1 OBlnrn de KiVdîric, Biliaire de moi templ, tant. I". — Tenu lunglempi «■ 
tel i] n'« ilé pMii qu'fn 17^5. M. df &i|jiir en liait doonJ un euruïl daui 11 fV 
Utty* dt tout la CcJrincU de fEfinpt. 
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yrcsscnr à donner aux parties lésées une juste satisfaction du passé 
et des sùrelés suffisantes pour l'avenir, ainsi que pour maintenir 
le système germanique dans toute sa force, et pour établir soli- 
dement te repos public, et surtout celui de l'Allemagne, en rédui- 
sant le Roi de Prusse dans des bornes qui ne lui permettent plus 
de troubler, au gré de son ambition et de celle de l'Angleterre, 
la tranquillité générale et celle de ses voisins.» 

Par le second article, la France s'engage à continuer à i'Impé- 
ratrice-Reine le secours de vingt-quatre mille hommes stipulé par 
!e traité du (" mai 1787, ou, au chois de celte princesse, l'équi- 
valent en argent. 

L'Impératrice- Reine déclare que, pour l'année I7B9, elle préfère 
le secours en argent; en sorte que la France lui paiera deus cent 
quatre-vingt mille florins par mois (Art. 3). 

Elle se charge seule, depuis le t" juin 1788, des subsides à 
payer à la Suède, d'après le traité du 22 septembre 17B7 (Art. S). 

Elle soldera de même en enlier ie corps de troupes sasonnes qui 
se trouve joint aus armées françaises, et le met à la disposition de 
Marie-Thérèse (Art. B). 

Les dcui puissances uniront leurs efforts, non-seulement pour 
rétablir le roi de Pologne, clecleur de Saxe, dans ses Étals, mais 
aussi pourledéilomuiagrr, par une indemnité convenable, de tous 
les torls et dommages qu'il a soufferts pendant la guerre (Art. 6). 

I.a France emploiera en Allemagne une armée de cent mille 
hummes (Art. 7). 

Les places et ports d'Uslende et de Meuport seront confiés à la 
garde de la France pendant la guerre (Art. 8). 

Les pays conquis sur le roi de Prusse par l'armée française se- 
ront gouvernés et administrés, au nom de l' Impératrice-Heine, par 
les commissaires qu'elle y nommera. Mais, à l'exception d'une somme 
annuelle de quarante mille fiorinspourles frais de cet te administration, 
les revenus ordinaires et extraordinaires appartiendront à la France. 
Si l'Impératrice de Russie faisait passer un corps de troupes dans 
ces pays conquis sur la Prusse, ou si un corps autrichien se joi- 
gnait à l'armée française, le Roi leur fera fournir, à ses dépens, 
les rations ordinaires en pain et en fourrages (Art. 10). 

Les deux parties contractantes ajusteront , à l'amiable, tous les 
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différends qui subsistent entre elles, tant au sujet des limites des 
Pays-Bas, que pour les dettes de la Lorraine (Art. It). 

La France emploiera ses bons offices pour faire assurer a Marie- 
Thérèse, par la paix, toute la Silésie et le comté de GlaU (Art. 12). 

L'article 13 renferme une promesse solennelle de ne faire ni 
paix ni trêve séparées. La France, on le voit, liait entièrement se* 
destinées à celles de l'Autriche! 

Pour empêcher que le parti protestant ne prenne ombrage de 
celte alliance, les deux partis renouvellent les traités de Munster 
et d'Osnabruck (Art. 14.) 

Marie-Thérèse renonce, en faveur de l'Infant Don Philippe, duc 
de Parme, et de ses descendants mâles , au droit de réversion sur 
les duchés de Parme, de Plaisance et de Guaslalla, que le traité 
d'Aix-la-Chapelle lui avait déféré (Art. 18). 

La France cherchera à obtenir du Roi des Deux-Sici les qu'il re- 
nonce a ses prétentions sur les biens allodiaux des Maisons de 
Médicis et de Farnèse (Art. 17). 

Le Duc de Parme y renoncera également, ainsi qu'à ses droits 
sur les territoires de Boziolo et de Sabionelta (Art. 18). 

La France emploiera ses bons offices pour faire élire Roi des 
Romains l'Archiduc fils aîné de l'Impératrice-Reine (Art. 10). 

Les deux parties se concerteront sur la future élection d'un roi 
de Pologne, et déclarent d'avance leur satisfaction si le choix tombe 
librement sur un prince de la Maison de Saxe ( Art. 20). 

Tout ce qui, dans le traité non ratifié du 1" mai 1787, est dit 
sur le mariage du fils ainé de Marie-Thérèse avec la princesse hé' 
réditaire de Modène, est répété dans l'art. 31. 

Ainsi l'alliance défensive de 1780 devenait offensive. Non con- 
tent de ce résultat, M.deChoiseuI obtint l'accession de la Tzarine'. 

Cependant la campagne de 17B9 venait de s'ouvrir. Tout favo- 
risait Marie-Thérèse; ses troupes étalent nombreuses, aguerries, et 
Daun leur avait révélé le secret de la victoire. Ses alliés redou- 
blaient de zèle; presque tout l'Empire envoyait son contingent avec 
une exactitude extraordinaire. Chaque jour, l'infatigable dévouement 
do duc de Choiseul, directeur suprême des affaires étrangères, res- 
serrait les nœuds entre Vienne et Versailles. 

Sciai], Biiinrt abrtgéc du Imites de paix, etc. 



Digitized by Google 



Aussi, pénétrée du sentiment de ses forces, l'impératrice me- 
naçait-elle du ban de l'Empire l'Électeur de Hanovre, le Landgrave 
de liesse-Casse! , le prince Ferdinand de Brunswick et les autres 
alliés de ia Prusse, si, rompant tout i coup avec elle, ils ne four- 
nissaient pas leur contingent en hommes et en argent*. 

Pour Frédéric, au contraire, le présent n'avait que des dangers, 
l'avenir des menaces. 

Dès le commencement d'avril, le prince Ferdinand, h la tète de 
quarante mille hommes, avait voulu surprendre les Français dans 
leurs quartiers d'hiver, à Bergen près de Francfort. Mais le duc 
de Broglie, ayant rassemblé en trente-six heures toutes ses farces, 
vingt-cinq mille hommes, le repoussa avec perle, et reçut de l'Im- 
pératrice le litre de prince, de Louis XV le bâton de maréchal. 
Alors le maréchal de Contade, réuni a M. de Broglie, poussa les 
alliés jusque dans la Hesse. Mais, le 3 août, le prince Ferdinand 
prit à Minden une éclatante revanche. L'armée française battit en 
retraite jusqu'à Francfort. 

Par la supériorité numérique de ses ennemis, Frédéric semblait 
réduit à une guerre défensive. Néanmoins, au lieu d'observer seu- 
lement les Autrichiens et de n'envoyer contre eux que des déta- 
chements qui furent successivement anéantis, il aurait pn d'abord, 
s'avançant avec toutes ses forces avant l'arrivée des Russes, les 
terrasser. Ce résultat, Daun l'avait redouté, en n'entrant lui-même 
en campagne que dans les premiers jours de mai. Le maréchal de 
Donna couvrait le Brandebourg avec vingt mille hommes: au mois 
de juin, Soltikolf cl ses soixante-dix mille Russes le repoussèrent. 
Le 33 juillet suivant, WeUel fut aussi défait à Zullichau dans le 
duché de Crosscn. Maître de Francfort-sur-l'Oder, le vainqueur 
menaçait Berlin. 

Frédéric, rassemblant alors toutes ses forces disponibles, mar- 
che à l'ennemi, rencontre, à Kunnerdsdorlf, l'armée austro-russe, 
et avec quarante mille hommes en attaque quatre-vingt mille. Ce 
fut une des plus terribles batailles du siècle: vingt mille Prussiens 
y périrent; les alliés n'eurent pas moins de vingt-quatre mille 
bommes hors de combat. « Si je remportais encore une victoire 
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semblable, écrivail Sollikoff à la Tzarine, c'esl à pied, un bâlon 
à la main, que j'en porterais la nouvelle à Votre Majesté.» 

Vainqueur d'abord, Frédéric, au milieu de la bataille, l'avait an- 
nonce par un message à la Reine. Après l'action, «Éloignez de 
Berlin la famille royale, lui mandait-il; qu'on porte les archives à 
fostdam , et que la capitale traite avec l'ennemi. >< 

Dans cette sanglante journée, son courage avait été admirable. 
Il eut deux chevaux tués sous lui; ses habits Turent criblés de 
balles; on dut l'entraîner hors de la mêlée. Sans le dévouement du 
major l'rillwitz, le héros prussien était tué ou pris. Au reste, si 
les Russes avaient su profiler de leur succès, Cen était fait des 
vaincus Ils n'avaient qu'à donner le coup de grâce. 

Mais irrité que les Autrichiens lui eussent laissé tout le poids 
de la guerre, Soltikolf refusa de concourir aux opérations ultérieu- 
res; plus tard, néanmoins, la réconciliation eut lieu. Mais le lion 
avait eu le temps de respirer. 

Déjà, à la tête de vingt huit mille hommes, Frédéric couvrait 
sa capitale et le Brandebourg. Ses belles manœuvres et celles du 
prince Henri, son frère, empêchèrent la jonction de Daun avec 
SoltikofT. 

Les Prussiens n'avaient pas encore épuisé tous les malheurs de 
celte campagne. Schmettau capitule à Dresde, heureux à ce prix 
de sauver sa garnison, son artillerie et sa caisse militaire, mais 
laissant aux Autrichiens des magasins considérables qui leur per- 
mirent de se maintenir en Saxe; Finck, imprudemment engagé 
dans les défilés de la Bohêmeavec dix-sept mille hommes, met bas 
les armes. Sur un autre point, trois mille hommes aux ordres du 
général Dierke, en voulant passer l'Elbe, subissent le même sort. 
Apres tant d'échecs, il semblait impossible que Frédéric se main- 
tint longtemps contre les forces de Daun. Mais le génie du grand 
capitaine dominait de toute sa hauteur la lente habileté de son ad- 
versaire. Le maréchal, n'osant même pas l'attaquer, se retrancha 
sous le canon de Dresde, pour couvrir celte place, et le Roi, tout 
mutilé qu'il était, conserva glorieusement la supériorité en cam- 
pagne. 
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Par un froid jusqu'alors inconnu à l' Allemagne, les opérations 
«'étaient prolongées en décembre. Une fois rentré dans ses quar- 
tiers d'hiver, Frédéric renouvela ses tentatives à Vienne, à Ver- 
sailles, à Saint-Pétersbourg; mais en vain: l'espoir de l'anéantir 
exaltait ces trois Cours. 

En Italie, une diversion soit contre le Roi de France, soit contre 
l'Impératrice Reine, lui eût été d'un immense secours. Frédéric en- 
voya M. de Coceeïi, son aide de camp, auprès du roi de Sardaigne. 
Mais l'âge avait amorti en ce prince les belliqueux instincts de sa 
jeunesse; et de plus, sans alliés, la guerre aurait soulevé contre 
lui Autrichiens, Français, Espagnols, Napolitains, Parmesans. 
Rien donc à attendre de ce cote: rien, pour Frédéric, à attendre 
que de soi-même. 

Dès le mois de mars 1700 il fallut reprendre les armes. "L'élut 
de délabrement où se trouvaient les troupes l'obligeait à les em- 
ployer avec beaucoup de circonspection ; il n'était guère à propos 
d'agir par détachements, et, sur toute chose, il fallait se proposer 
de faire une guerre serrée. Les régiments perdus à l'affaire de 
Maxen, à celle de M r Dierke, avaient élé rétablis à la vérité pen- 
dant l'hiver: mais ce n'étaient ni de vieux soldats, ni des troupes 
pour l'usage; on ne pouvait s'en servir que pour la montre. Car, 
que faire d'un ramas d'hommes, moitié paysans saxons, moitié 
déserteurs de l'ennemi, conduits par des officiers qu'on avait en- 
gages par nécessité, et faute d'en trouver d'autres? Et encore les 
régiments d'infanterie en manquaient- ils au point, qu'à peine il 
leur en restait 12, au lieu de H2, qui est le nombre prescrit par 
l'ordonnance. Ces inconvénients n'empêchèrent point d'agir, parce 
que la nécessité le demandait. Au lieu de se plaindre du mauvais 
état des troupes, on ne s'occupa que des moyens de résister aux 
ennemis avec plus de vigueur que jamais 1 . » 

La campagne s'ouvre sous de tristes auspices. A Landshut, Lau- 
don taille dix mille Prussiens en pièces; Glatz, celte clef de la Si- 
lésic, tombe au pouvoir des Impériaux; Breslaw est investi; les 
Russes entrent dans Berlin, y lèvent deux millions de rixdalers, 
repassent l'Oder et ravagent une partie de la Marche, 
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A peine vainqueur de Laudon à Liegnilz, le roi, pour voler au 
secours de sa capitale, avait précipitamment quille la Silésie. Mais 
à son approche les alliés s'étant retirés , il tourne rapidement vers 
la Saxe où Daun le suit, et Frédéric remporte sur les Autrichiens, 
à Torgau , une sanglante victoire. 

Ces deux triomphes relèvent le moral de son armée et lui ren- 
dent ses provinces avec presque toute la Saxe. 

Hais .ses ressources étaient épuisées: « Jamais, écrivait-il an 
marquis d'Argens, je n'ai été dans une situation plus fâcheuse. 
Croyez; qu'il faut encore du miraculeux pour surmonter toutes les 
difficultés que je prévois. Je fais mon devoir dans l'occasion, mais 
je ne dispose pas de la fortune; et je suis obligé d'admettre trop 
de casuel dans mes projcls, faute d'avoir des moyens d'en former 
de plus solides. Ce sont des travaux d'Hercule qu'il faut que je 
recommence sans cesse dans un âge où la force m'abandonne, et 
où l'espérance, seule consolation des malheureux, commence à me 
manquer. » 

Daun venait d'être vaincu, mais sans atteinte à sa renommée: 
une grave blessure attestait son courage, et pouvait même expli- 
quer sa défaite. Aussi Marie-Thérèse, vraiment grande et digne de 
tels serviteurs , l'enloura-t-eUe de plus d'honneurs encore après 
Torgau qu'après Kollin. Quand le feld-maréchal revint à Vienne, 
elle alla au-devant de lui, à la distance de deux milles. 

Mais déjà une lassitude extrême pesait sur tous les combattants: 
la campagne de 17fll en fut empreinte. Meurtri delà lutte, chacun 
y ménageait ses dernières ressources. 

Marie-Thérèse néanmoins, pour écraser enfin Frédéric, tenta, 
d'accord avec les Russes, un puissant effort. Daun commandait 
l'armée de Saxe, et Laudon celle de Silésie; il était soutenu d'une 
grande armée russe, marchant sur Brcslaw, sous les ordres de 
Butturlin, tandis qu'à la tête d'un autre corps, Romanzow, se- 
condé par les flottes russe et suédoise, assiégeait Colberg. 

Laissant au prince Henri l'armée de Saxe, Frédéric se chargea 
de défendre la Silésie. Ne pouvant plus risquer le sort d'une ba- 
taille, il s'établit dans le fameux camp de Bunzelwitz, position ad- 
mirable pour couvrir à la fois Scbweidnitz et Breslaw. Bientôt, 
faute de vivres, Butturlin repasse l'Oder pour gagner la Pologne, 
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laissant a peine vingt mille nommes sons les ordres île Ciernis- 
clieff. Favorable aux Prussiens, ce général ne prêtait aux Autri- 
chiens qu'un faible concours. Eu oulre, l'impératrice Elisabeth tou- 
chait à sa fin, et te grand-duc Pierre, son héritier présomptif, pro- 
fessait pour Frédéric une fanatique admiration. Delà une coopéra- 
lion russe beaucoup plus apparente que réelle. 

Ainsi contrarié dans ses opérations, Laudon dut regagner les 
montagnes, et tomba malade de chagrin. Mais à son tour, manquant 
de vivres, Frédéric s'est éloigné de Neiss: dans la nuit du 50 sep- 
tembre au I e1 octobre, l'infatigable Laudon s'empare de Schweid- 
nitz. Il ne reste plus en Silésic aux Prussiens que Glogaw, Neiss 
et Breslaw. En Poméranie, Colberg tombe au pouvoir des tinsses. 

Quant au prince Henri, depuis la perte de Dresde, il ne se sou- 
tient en Saxe qu'à grande peine. Comme si ce n'était point assez 
de tant de désaslres, l'Angleterre, qui n'était plus aux mains de 
lord Chatam, refuse les subsides accoutumés. 

Un moment Frédéric parut accablé par l'infortune. Renfermé 
dans Breslaw, ne se montrant même plus à la parade, il portait 
sur lui du poison ; car on venait de découvrir un complot pour le 
livrer vivant à ses ennemis. Nulle ressource ne restait : malgré 
tant d'efforts du génie et du patriotisme, c'en était donc fait de 
la monarchie prussienne, quand la mort d'Elisabeth plaça sur le 
tronc de Russie, au lieu d'une ennemie acharnée, un enthousiaste 
ami. La paix avec Frédéric ne suffisait pas au dévouement de 
Pierre III: le Tzar fit marcher au secours de ce prince en Silésie 
le corps de Czcrmscheff qui déjà s'était retiré en Pologne. 

Le même changement politique se manifesta à Stockholm. 

A l'aide de cette double paix, Frédéric, concentrant toutes ses 
forces en Saxe el en Silésie, n'eut plus à combattre que les Au- 
trichiens et leurs allies, les Français, les Saxons, les troupes de 
l'Empire. 

Cependant l'Angleterre avait offert sa médiation à l' Impératrice- 
Reine. Encore sous le prestige de succès récents, Marie-Thérèse re- 
poussa fièrement celle proposition. 

La campagne s'ouvrit donc. Mais le départ des Russes et leur 
paix avec Frédéric avaient découragé les Autrichiens. De plus, du- 
rant l'biver, la cour de Vienne avait commis la faute de réduire 
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son armée; en outre, une espèce de lèpre mettait hors de service 
la moitié des régiments; enfin, l'armée de Silésie venait d'être 
donnée an feld-maréchal Daun. Laudon, qui devait lui remettre le 
commandement, ne se pressait pas de travailler pour un succes- 
seur qu'il détestait. Toutes ces circonstances influèrent puissam- 
ment sur les premières opérations. Aussi Frédéric put-il réunir 
toutes ses forces sans grande opposition. Il se trouvait à la tète de 
soixante-dix mille hommes contre Daun qui n'en comptait pas 
soixante mille. Mais au moment de faire sa jonction avec les Russes 
et de frapper un coup décisif, une révolution détrône et tue l'in- 
fortuné Pierre III; Catherine H déclare Frédéric ennemi hérédi- 
taire, irréconciliable de la Russie. Déjà ses commissaires saisissent 
les revenus de la Prusse royale. Czernischeff vient annoncer au Roi 
qu'il a reçu l'ordre de rentrer en Pologne. 

Tout semble annoncer une rupture imminente. C'est que Cathe- 
rine craint que Frédéric, en apprenant la catastrophe de Pierre III, 
n'oblige le corps de Czernischeff à se déclarer pour le Tzar, ou , 
sur son refus, ne le désarme. En saisissant les deniers de la Prusse, 
elle prend donc un gage de la conduite du Roi. 

Mais ces manaçantes appréhensions étaient sans fondement. Fré- 
déric ne s'opposa point au départ de M. de Czernischeff; seulement 
il lui demanda un délai de trois jours, et le général russe s'y 
prêta de bonne grâce. 

Ces trois jours, Frédéric les mit à profil. 

Daun ignorait encore la révolution de Russie. Le Roi, condamné 
par les circonstances à la témérité , attaque audacieusement les 
deux postes redoutables de Burtersdorf et de Leutmannsdorf, en 
chasse les Autrichiens, force Daun à se retirer jusqu'à Tannhau- 
sen, fait ainsi ses adieux aux Russes, investit Schweidnitz, s'en 
empare, et consolide à jamais entre ses mains la Silésie. 

En Saxe, le prince Henri, vainqueur à Freyberg, cueillait le 
dernier laurier de celte guerre. L'étoile de Frédéric avait retrouvé 
son éclat. 

Catherine refusa d'unir ses armes aux ennemis de la Prusse. 
Épuisée d'hommes et d'argent, malheureuse sur terre et sur mer, 
la France fit des propositions à l'Angleterre; un traité entre elle, 
la Grande-Bretagne, l'Espagne et le Portugal, fut signé à Fontaine- 
bleau le 4 novembre 1702. 
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Réduite à ses propres forces, menacée chez elle par les Prus- 
siens, en Hongrie par les Turcs, la fiére Marie-Thérèse, malgré 
ses profonds ressentiments, dut obéir à ce mouvement général. 
Sous l'entremise de la Saxe, elle demanda la paît, et enfin le traité 
d'Kubertsbourg annonça à l'Europe qu'elle allait respirer. 
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Kéduit au rôle passif de spectateur, Joseph avait attentivement 
observé, du fond de sa retraite, tous les accidents de cette lutle 
mémorable. La paix le trouva sérieux, impatient de l'avenir. 

A peine âgé de dix ans, il avait épousé l'infante de Parme, Isa- 
belle, petite fille de Louis XV, femme eminente dont les sages 
conseils calmèrent bien des fois en lui une fougue trop prompteà 
déborder. Joseph la chérissait. "Je souffre, disait-il souvent, de 
n'avoir qu'un cœur à lui donner.» 

Plein de déférence et de gratitude pour celte douce autorité, il 
réprima toutes ses passions, l'ambition exceptée. En ouvrant à la 
naissante ardeur de son fils un champ plus vaste, Marie-Thérèse 
l'eût ainsi modérée. C'eût été un grand bonheur pour Joseph, 
comme pour ses sujets. 

Bientôt la force d'âme du jeune prince allait être soumise à de 
rudes épreuves. Au sein d'un bonheur sans nuages, la pelile vé- 
role lui enleva cette compagne adorée. Dés les premiers simpto- 
mes du mal, trop affectueux pour n'être pas dévoué, Joseph s'était 
enfermé avec elle; il ne la quitta qu'après l'instant suprême. 

Contre une telle douleur, un seul refuge, l'élude; il s'y jeta 
tout entier. 

Deux ans s'élaient à peine écoulés dans celte mélancolique soli- 
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tude, quand Marie-Thérèse annonça à son fils qu'on allait l'unir à 
Marie-Joséphine de Bavière, Dite de l'Empereur Charles VII. 

La politique, plus que l'attachement, avait préparé cette al- 
liance , l'Impératrice voulant faire hériter son fils des biens allo- 
diaux du frère de la princesse. De tels calculs ne donnent guère 
le bonheur. 

Froissé dans ses plus chers souvenirs, Joseph obéit avec résigna- 
tion; mais en sacrifiant sa liberté, il garda sou cœur. La jeune 
princesse ne trouva que froideur, plus lard même aversion. 

Comme sa devancière, la nouvelle Archiduchesse mourut de la 
petite vérole. Alors Joseph dit, pour toujours, adieu au mariage. 

Dès la plus tondre jeunesse, il avait contracté d'austères habi- 
tudes. Archiduc, Empereur, sa vie privée fut constamment irré- 
prochable. H plaçait parmi les premiers devoirs des rois le respect 
et la pratique des bonnes mœurs. Il faut que toutes les familles 
puissent regarder le trûne,sans qu'un mauvaisexemplc blesse leurs 
regards: telle était sa maxime. Or ce qu'il pensait, il te pratiqua. 

Par un article secret du dernier, traité de paix , Frédéric avait 
promis sa voix au (ils atné de l'Impératrice pour la couronne de 
roi des Romains. Le 37 mai 1761, Joseph fut élu , sans contesta- 
tion, à Francfort. Ainsi, naguère prête à s'anéantir, la Maison d'Au- 
triche renaissait; le sceptre impérial se consolidait entre ses mains 
rajeunies. 

Mais quelle est la joie humaine qu'un deuil ne vienne bientôt 
assombrir! Y a-t-il trône si élevé que la douleur n'y monte î 

Tandis qu'on célébrait, à Inspruck , le mariage de l'Archiduc 
Léopold et de Marie-Louise, Infante d'Espagne, tout à coup, au mi- 
lieu des l'Êtes et des chants d'allégresse, la mort vint saisir l'Em- 
pereur et l'étendre brusquement au tombeau. 

Affable, humain, mais indolent et peu apte au rang suprême, 
François avait mis, à éviter l'exercice du pouvoir, la même per- 
sévérance que d'autres à s'en emparer. Heureux de s'effacer de- 
vant Maric-Tbérèsc, ce prince s'était arrangé une sorte de vie pri- 
vée à l'ombre du Initie. 

« L'Empereur, qui n'osait se mêler des affaires du gouverne- 
ment, dit Frédéric se jela dans celles du négoce. Il ménageait, 

' OWjMthiw,!».!!!, 



Digitizod t>/ Google 



i7*5— ij6fl livre ii. 143 

tous les ans, de grosses sommes de ses revenus de Toscane, et les 
faisait valoir dans le commerce. Il établissait des manufactures 
cl prétait sur gages. Il entreprit la livraison des uniformes, des 
armes, des chevaux et des habits d'ordonnance pour toute l'armée 
impériale. Associé avec un comte Bolza et un marchand nommé 
Schiiumelmann, il avait pris à ferme les douanes de la Saxe; et, 
en l'année 1786, il livra même le fourrage et la farine à l'armée 
du roi de Prusse qui était en guerre contre l'Impératrice son 
épouse. Durant la guerre, l'Empereur avançait des sommes consi- 
dérables à cette princesse, sur de bons nantissements. Il était, eu 
un mot, le banquier de la Cour. » 

Néanmoins, dans une occasion mémorable, lors du Irailédc I7S0, 
comme on l'a vu, François I" avait énergique ment Iullé contre 
l'Impératrice et son Conseil; sa haine pour la France ne s'affaiblit 
jamais. 

Avec autant de bonté que Marie-Thérèse, François avait plus de 
tolérance religieuse. 

L'Impératrice adorait son époux, et, sans murmure, fermait les 
yeux sur de nombreuses infidélités. Cette mort la plongea dans 
une affliction profonde. De ses mains royales elle avait préparé 
elle-même le linceul, ce dernier manteau des empereurs. Jusqu'à 
son dernier jour, Marie-Thérèse ne quitta plus le deuil, ses ap- 
partements restèrent tendus de noir. Souvent elle descendait dans 
le caveau funèbre où cet époux chéri dormait en attendant le 
grand réveil. Comme pressée de le rejoindre, elle avait fait ouvrir 
d'avance son propre mausolée; là, à genoux, en prière durant de 
longues heures, elle se disposait à comparaître aussi devant le juge 
souverain. 

Mais de telles aines ne s'affaissent pas sous la douleur: elles s'y 
retrempent. Puisant, dans la religion, une résignation inébranla- 
ble, et dans le sentiment de ses devoirs une énergie nouvelle, 
l'Impératrice ressaisit, d'un bras ferme, le limon des affaires. 

Le Roi des Romains prit le titre d'Empereur. Son frère Léopold 
devint Grand-Duc de Toscane. 

François I™ avait été cc-régent des royaumes et des États héré- 
ditaires de Marie-Thérèse. Cette princesse appela aux mêmes fonc- 
tions le nouvel Empereur, en stipulant, ainsi qu'eu 1740, qu'elle 
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n'aliénait nullement sa souveraineté personnelle sur Ions- ces 
États*. 

Bientôt elle se démit, en faveur de son fils, de la Grande Maîtrise 
de V Ordre de Saint-Etienne, rétabli, depuis peu, en Hongrie. 

Joseph était assis sur le trône à ses côtés: mais seule elle gou- 
vernait, laissant néanmoins à son fils la direction de toutes les af- 
faires de l'armée. 

Dès 1782, adoptant le système prussien, l'Empereur organisa la 
conscription dans tout l'Empire, sauf le Tyrol, la Hongrie, les 
Pays-Bas et le Milanais. Ardent à poursuivre les abus, il ne tarda 
pas à introduire, dans l'administration militaire, une économie, 
une régularité jusqu'alors sans exemple. Pour atteindre ce but, 
l'expérience et les lumières du fcld-maréchal de Lascy lui furent 
d'un grand secours. 

Originaire du comté de Limmerick en Irlande; fils d'un feld- 
maréchal au service de Russie, gouverneur de Lithuanie; neveu 
d'un autre officier général tué, sous Câlinât, a la journée de la 
Harsaille', le comte de Lascy, né à Pétersbourg en I72H, était en- 
tré de bonne heure au service d'Autriche. Colonel pour sa con- 
duite au siège de Maèstricht, en 1748; général major, après la ba- 
taille de Lowositz où il fut blessé et sauva l'armée autrichienne; 
lieutenant général et chef d'Éfat-Major après Breslaw; auteur des 
belles dispositions de la bataille de Hohkirchcn; général d'artille- 
rie , l'année suivante, c'est lui qui, à la lêle de 111,000 hommes, 
avait pénétré, en 1700, jusqu'à Berlin. Deux ans plus tard il était 
feld-maréchal , et bientôt membre du Conseil aulique. Plus apte 
aux calculs de la science qu'au maniement des troupes, Lascy créa 
le système de fortifications appliqué aux frontières de la Bohème, 
répara la forteresse de Kcenigsgralz, et éleva celles de Thérésien- 
stadt et de Josephstadt , que tous les hommes de l'art admirent. 
Mais dans la suite, son système de lignes et de cordons contre 
les Turcs et les Français ne produisit que de fâcheux résultats. 

La première solennité religieuse à laquelle Joseph assista, comme 
Empereur, fut celle du 13 septembre; noble et touchante commé- 
moration, où, tous les ans, Vienne, au pied des autels, bénissant 
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Sobieski et ses vingt mille Polonais, célèbre sa délivrance. Cette 
pompe à la fois pieuse et guerrière, celte imposante réparation de 
l'ingratitude de Léopold, lui arrachaient des larmes. 

De bonne heure, malheureusement, au milieu des plus émi rentes 
qualités, se révéla en lui la précipitation peu réfléchie à faire le 
bien qui devait un jour lui susciter tant de soucis! Un employé 
de Saint-Pœlten * avait enlevé de la «aisse confiée à sa gestion six 
cents florins pour soutenir sa nombreuse famille. L'Empereur ar- 
rête l'instruction criminelle, pardonne au coupable, et le main- 
tient dans son emploi, en doublant ses appointements. Certes, il 
n'était pas possible de faire un moins judicieux usage du droit de 
grâce, ni <Je plus égarer la bonté au* dépens de la justice. 

Généreux, libéral, Joseph s'effrayait néanmoins quelquefois des 
excessives largesses de sa mère, et quand il cherchait à les modé- 
rer: "Mais il faut me tuer, lui répondait l'Impératrice, si l'on 
vent m'empècher d'être bienfaisante. " 

Toujours en action, ce prince, après avoir inspecté les régiments 
de Bohême et de Moravie, partit, en 1709, pous l'Italie. Roi no- 
minal des Romains, il lui tardait de voir l'ombre du Capitule. 

Rome, alors était dans l'attente: le Conclave assemblé allait don- 
ner un successeur a Clément XIII. 

Joseph y entra. Autrefois les princes n'obtenaient celte faveur 
qu'en déposant leurs armes à la porte. Mais au dix-huitième siècle, 
c'eût été une véritable anomalie, un grave contre-sens que d'exi- 
ger semblable condescendance. Deux cardinaux se contentèrent de 
loi dire: "L'Empereur ne portant l'épée que pour la défense de 
la patrie et de la religion, elle ne pourrait être mieux qu'à son 
côté.» C'était réserver le droit, sans le compromettre. 

Ayant aperça , dans la sainte assemblée, un ecclésiastique vêtu 
de noir , selon la règle des Cordeliers, et ne devinant pas une Émi- 
nence sous ce costume modeste, Joseph lui demanda qni il était: 
- Un pauvre prêtre qui porte la livrée de saint François, » répon- 
dit humblement l'inconnu. Le pauvre prêtre était Ganganclli, le fu- 
tur Pape s ! 



< PellM fille de la lasse Autriche. 
■ Éln l> 14 mai 1769. 
PAG* uni. 



146 HISTOIRE DE JOSEPH II. '769—1777 

Pendant un assez long séjour dans la capitale du monde chré- 
tien, Joseph étudia tous les monuments anciens et modernes, avec 
un enthousiasme d'artiste ; pas un homme, pas un objet remar- 
quables n'échappèrent à son ardente curiosité. Dans cette docte 
investigation, chacun de ses trois compagnons de voyage avait dés 
attributions particulières; ic soir, ils remettaient leurs notes à 
l'Empereur, qui les rédigeait et les classait. 

La puissance des souvenirs, la majesté des ruines, la splendeur 
du génie moderne, frappèrent profondément Joseph. C'est que jus- 
que dans son imposante décadence , Home, encore debout sur ses 
doute collines 1 , conserve une attitude de souveraine. La ville éter- 
nelle est toujours la. Ses vieux temples, les tombeaux de ses grands 
hommes, son Capitole 3 s'appuient sur la Croix. 

De Rome, Joseph courut admirer la riante Ptaples, toujours en 
habits de fête, le Vésuve, ce phare redoutable, et, en descendant 
du cratère, il alla interroger le lineenl de cendres dans lequel, 
depuis dix-sept siècles, la souterraine Pompeïa, à peine entrevue 5 , 
dormait encore, avec ses dieux, avec ses chefs-d'œuvre et ses 
enfants. 

Au retour, il salua cette délicieuse Florence qu'on ne devrait, 
disait un voyageur, montrer que le dimanche. 11 s'arrêta à Bolo- 
gne, ou Auguste, Électeur de Saxe, en échange du trône de Polo- 
gne, abjura le Protestantisme. 

A Milan, laissant la douce indépendance de l'artiste, pour re- 
prendre son rùle d'Empereur, Joseph consacrait, chaque matin, 
deux heures à des audiences publiques. Eu partant, il allégea de 
deux cent mille florins l'impôt annuel: adieu digne d'un bienfai- 
sant monarque. 

Malheureusement le même homme descendait parfois à de trop 
minutieux détails. Ainsi, dans celte dernière ville, visitant les 
couvents de filles, et ne trouvant pas les religieuses assez occu- 
ltées, il leur envoya de la toile pour faire des chemises à ses sol- 

< Lei mont. Capitoliuui , Falilinni, Quirirulis, Aicnlinut, Viliranm, Viminalii , 
EK|Uiliniu, Jauicului, Creliui ou LnUnnw, TnIKCi», Citoriui, Piuciui. 
» Aujourd'hui le Campidoglic. 

1 Lei première! fouille, u.sienl eu lieu Trri [j55, niait a gnqd triTail ni marrlia 
«clivnueul qu"i iWr de IJyQ. 
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dais. Ce petit empiétement sur l'autorité de la Mère Supérieure 
n'était-il pas bizarre chei le chef de l'Empire T 

Dans une autre occasion, en Moravie, Joseph, pour honorer 
l'agriculture, laboura solennellement un champ, de ses propres 
mains, parodie sérieusement puérile d'un usage touchant et res- 
pectable ailleurs. 

Le 29 juillet de la même année, il rentra à Schcenbrunn. 

Cependant commençait pour l'héroïque Pologne un drame ter- 
rible. 

Depuis la mort de Jean Sobieski l'Autriche exerçait dans ce 
royaume une puissante influence. C'est elle qui, d'accord avec la 
Russie, avait placé la couronne sur la letc d'Auguste II, électeur 
de Saxe. 

Quand Auguste eut cessé de régner et de vivre, Marie-Thérèse 
voulut continuer, en faveur de celte Maison, son haut patronage. 
Mais plusieurs seigneurs polonais se mirent sur les rangs, el parmi 
eux Stanislas Ponialowski que Catherine, encore Grande -Duchesse, 
avait honoré d'une affection particulière. 

Depuis, dans un moment d'abandon, il était échappé à l'Impé- 
ratrice de dire que le plus grand bonheur d'une femme serait de 
couronner son amant. Ce bonheur, elle ne voulut pas s'en pri- 
ver. Malgré l'Autriche, Stanislas, soutenu par la Prusse et la Porte, 
fut élu. 

Vivement blessée de l'échec de son candidat, le prince Xavier 
de Saxe, Marie-Thérèse rappela de Warsovie son ambassadeur, et 
exploita les ferments de troubles. 

Ce déplorable exemple, Catherine et Frédéric De lardèrent pas 
a le suivre, en excitant les mécontents, en embrassant la cause 
des dissidents, c'est-à-dire des non -catholiques. 

Sous ce prétexte, ils paralysaient les efforts de Stanislas qui 
cherchait, d'une main timide, il est vrai, mais loyalement, à ré- 
former les vices de la constitution; vices précienx pour l'étranger, 
et source de son déplorable ascendant. 

En tout pays, la guerre civile est un fléau moindre que la do- 
mination du dehors; car si elle mutile les corps, du moins elle 
exalte les âmes sans les corrompre. De ces luîtes énergiques l'hon- 
neur national sort intact et vainqueur. 
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Une Diète avait été rassemblée pour examiner les plaintes dea 
dissidents; violemment brisée par le sabre russe, après l'arresta- 
tion des plus marquants Catholiques, un comité la remplaça. 

Bientôt, sous l'influence de la menace ou de l'or, tous les vieux 
abus, le fatal liberum uc(o, entre autres, ressuscitèrent. . 

Les dissidents avaient aussi retrouvé leurs privilèges. 

Une nouvelle Diète confirma ces décisions. 

Révoltée d'un tel arbitraire, la Pologne frémit, et, la Confédéra- 
tion de Barr ayant arboré sa bannière, on en vint aux mains. 
C'était là que l'étranger attendait l'infortunée République. 

La Russie envoya des troupes. Marie-Thérèse ouvrit ses Étals 
au* chefs des confédérés; d'accord avec la France et la Porte, elle 
lit passer aux Catholiques des hommes, des armes, de l'argent. 

Celte situation ne tarda pas à se compliquer. Un parti russe 
ayant poursuivi les Polonais sur le territoire turc, le Divan déclara 
la guerre à la Russie. Mais de rapides succès couronnèrent les ar- 
mes de Catherine. 

Déjà l'armée russe, commandée par le prince Gallilzin , avait 
ballu les Turcs près de Chocztm ' ; la conquête de la Moldavie sui- 
vit de près la prise de celle ville. De tels avantages étaient de na- 
ture à alarmer les alliés mêmes de la Russie; elàBerlin on voyait, 
avec anxiété, les menaçants progrès d'une aussi redoutable amie. 
Ne devait-on pas prévoir qu'un jour, là aussi, comme en Pologne, 
l'ambition moscovite voudrait peut-être imposer des lois! 

Les mêmes réflexions s'offraient au cabinet de Vienne. 

Devant des appréhensions communes, les vieilles animosités s'a- 
paisèrent; un même péril rapprocha les deux Cours. 

Dès l'année 1768 Frédéric avait proposé à Joseph une entre- 
vue: le jeune Empereur la souhaitait vivement; mais jusqu'alors 
Marie-Thérèse et le prince de Kaunitz s'y étaient opposés. Cette 
fois, il en fut autrement. Du consentement de sa mère, Joseph fit 
les premiers pas: l'entrevue eut lieu à Neiss en Silésie. 

Voulant garder l'incognito, l'Empereur avait pris le nom de 
comte de Falkenslein a . 

■ Ville ferle ic le Beaaniiw, sur le Dniester, j lii lieuei ooea de Kamiuiect. 
» - Ce jeuou pri.itc allértiil u« falDcliiie uni lui serabUl ualurelle; mu craclèta 
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Entre les deux monarques, il y eut assaut de courtoisie. «Ce 
jour est le plus beau de ma vie, dit Frédéric à Joseph, puisqu'il 
doit servir d'époque à l'union de deux Maisons trop longtemps en- 
nemies, et dont l'intérêt véritable est de s'entr'aider au lieu de se 
détruire. » L'Empereur répondit qu'il n'y avait plus de Silésie pour 
l'Autriche; donnant ensuite à entendre, mais avec une adroite ré- 
serve, que, du vivant de sa mère, il ne lui serait sans doute pas 
possible de réaliser toutes ses intentions. 

Néanmoins, il ne dissimula pas que, vu la situation actuelle des 
affaires en Europe, ni sa mère, ni lui ne souffriraient que les Rus- 
ses demeurassent en possession de la Moldavie et de la Valachie. 
Prévoyant ensuite une guerre entre l'Angleterre et la Frante, Jo- 
seph proposa des mesures pour maintenir la neutralité en Allema- 
gne. Frédéric ayant adhéré aux vues de l'Empereur, les deux 
princes s'engagèrent, par écrit, au maintien de cette neutralité et 
de la paix entre enx. Ils étaient convenus d'entretenir une corres- 
pondance particulière, et de décider, sans l'intervention de leurs 
ministres, taules les contestations qui pourraient naître entre les 
deux gouvernements. 

L'année suivante, de nouveaux sujets d'alarme vinrent préoccu- 
per la Cour de Vienne. L'incendie de la flotte turque à Tchcsmé; 
Bender, célèbre par le séjour forcé de Charles XII, au pouvoir du 
comte Panin, et la Valachie conquise , tels étaient les nouveaux 
triomphes des Russes, On forma des magasins en Hongrie; des ren- 
forts furent envoyés vers les frontières. 

Dans ces circonstances, une seconde entrevue sembla opportune. 
Elle eut lieu au camp de Neustadt, en Moravie. Frédéric et ses 
généraux portaient l'uniforme autrichien: «Mon frère, dit-il à 
l'Empereur, en l'abordant, j'amène des recrues à Votre Majesté. •> 
Mais la présence du prince de Kaunilz disait aussi que cette visite 
ne se bornerait pas à des échanges de politesses. Le Roi et le pre- 
mier ministre eurent de longues conférences. Après avoir déclaré 
que jamais l' Impératrice-Reine ne permettrait aux Russes dépasser 
le Danube, ni d'arriver par des acquisitions au voisinage de la 

pnodre , il n'iTiit pu b ptLi» d> •'itulrob*. " — OEutrei do Fràlùric. Mimai- 
m de f}63 iniqu'i 1JJ5. 
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Hongrie, M. de Kaunilz ajouta qu'une seule barrière, l'union de 
la Prusse et de l'Autriche, pouvait arrêter le torrent qui menaçait 
l'Europe. 

La position de Frédéric devenait embarrassante r placé entre son 
alliance avec la Russie et ses nouvelles relations avec l'Autriche, 
i> tourna habilement la difficulté» en offrant son intervention 
pour réconcilier les deux Cours. Le monarque prussien promit 
d'engager la Po rie-Ottomane à accepter la médiation du cabinet 
autrichien. Poussant la déférence plus loin, il consentit à commu- 
niquer à Vienne toutes les ouvertures que la France pourrait faire 
à la Prusse. Enfin, pour mieux cimenter la bonne harmonie, on 
promit réciproquement de terminer à l'amiable les discussions qui 
ne s'élèvent que trop souvent, sur les frontières, parmi les agents 
des finances. 

Comme tout ceci s'était passé entre le Roi et le prince de Kau- 
niti seul , Frédéric crut en devoir rendre compte à l'Empereur qui 
parut très-sensible à ce procédé. 

Le lendemain de ia conférence, on reçut à Meustadt des dépê- 
ches de Constanti n ople. Le Grand-Seigneur invitait les deux Cours 
de Vienne cl de Berlin à se rendre médiatrices entre la Porte et 
la Russie, déclarant qu'il n'accepterait de paix que par leur entre- 
mise. Joseph, reconnaissant qu'il devait celte médiation aux acti- 
ves démarches de Frédéric à Conslantinople, le remercia avec ef- 
fusion. Quant au prince de Kauuitz, il affecta de recevoir celte im- 
portante nouvelle avec une sorte d'indifférence, il dissimula sa 
joie; mais elle n'en était pas moins vive. 

Au rcsle, d'autres intérêts furent malheureusement aussi dé- 
battus dans celte conférence. Là, devant une carte de la Pologne, 
oo arrêta les bases de l'odieux partage. Déjà , sous prétexte d'or- 
ganiser un cordon sanitaire, grande ressource pour de pareilles ini- 
quités , des troupes autrichiennes et prussiennes s'étaient établies 
«ir cette terre condamnée. Les spoliateurs étaient prêts à fondre 
sur leur proie. 

Cependant l'aversion de Marie-Thérèse pour la Russie l'engageait 
à une démarche bien singulière, à une contradiction vraiment in- 
explicable chez une telle femme. Au moment où toutes les bases 
du partage venaient d'être arrêtées, l'Impératrice écrit, de sa pro- 



□igifeed t>y Google 



ijjo— 1777 



pro main, à Stanislas, cet élégant et vain simulacre de roi. Elle 
lai parle de son affection pour lui, de sa bienveillance pour la 
République. A l'entendre, jamais l'Autriche n'a tourné un regard 
d'envie vers la Pologne; jamais elle ne permettra un démembre- 
ment quelconque. 

En entendant de pareilles assurances, on aimerait a penser que 
l'indigne complot avait pu rester un secret entre Frédéric, Joseph 
et Kaunitz. 

Ce n'est pas lout. Ma rie- Thérèse conclut un traité avec la Porte: 
elle s'engage, si la Russie ne restitue pas ses conquêtes , si elle 
persiste dans son système oppressif contre la République, à lui 
déclarer la guerre. C'était l'époque où les confédérés polonais or- 
ganisaient leur patriotique résistance: on les combla de promesses. 

En même temps, la Cour de Vienne, admettant l'hypothèse oit 
elle attaquerait les Russes partout ailleurs qu'en Pologne , récla- 
mait de Frédéric une entière neutralité. 

Hais une proposition de cette nature ne pouvait convenir au 
monarque prussien; il la rejeta, et son frère, le prince Henri, 
après avoir été rendre visite à la reine de Suède, princesse de 
Prusse, partit pour Saint-Pétersbourg 1 . Le motif ostensible du 
voyage était le désir de revoir l'Impératrice qu'il avait autrefois 
connue à Berlin: son but réel était d'abord de préparer la paix 
entre la Porte et la Russie, puis de rapprocher l'Autriche et la 
Prusse par l'appât du partage. 

Cependant, un corps autrichien, entré en Pologne, occupait le 
comté de Zips. C'était, car il fallait un préteste, à titre d'ancienne 
dépendance du royaume de Hongrie, et comme gage de sommes 
dues par la République. 

De son côté, Catherine s'était emparée d'une autre partie de la 
Pologne, trouvant tout naturel de s'indemniser ainsi aux dépens 
du plus faible, cl de faire payer aux Polonais la restitution de la 
Moldavie et de la Vnlacliie. 

Personne ne voulait se donner l'odieux de la première exécution; 
mais chacun déclarait à son voisin qu'à la moindre tentative de 
démembrement, il en ferait autant. 

1 Voir Pue» juiifitili»", Itllt» F. 
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Exploitent ces aïidcs dispositions, le prince Henri conclut, i 
Pétarsbourg, nn projet de partage, tl ne s'agissait encore que de 
la Prusse et de la Russie. Mais Frédéric se hâta d'en informer le 
cabinet autrichien. 

Prête à signer aussi, Marie-Thérèse hésita: elle craignait d'ir- 
riter la France et de briser l'alliance de 17BB. Ce qu'elle allait 
gagner, valait-il une semblable chance, et le sacrifice des avanta- 
ges de ses relations avec la Porte ï Plus d'un scrupule aussi alar- 
mait sa conscience. Ce n'était pas sans une sorte d'effroi qu'elle re- 
gardait la roule ou une irrésistible fascination l'entraînait. 

D'un autre côté, en n'accédant pas, l' Impératrice-Reine se voyait 
seule contre Catherine, seule contre Frédéric, sans pouvoir rien 
attendre de la France 1 , sans rien espérer de l'Angleterre. Une 
pieuse princesse céda à la plus coupable tentation: le traité défi- 
nitif de partage tut signé. 

En annonçant cette nouvelle au duc d'Aiguillon , le comte de 
Mcrcy-Argenleau, ambassadeur de l'Empereur, ajouta que son 
maître reconnaissait l'injustice du démembrement, mais qu'il avait 
cru devoir y participer pour en diminuer les effets et y mettre de 
justes bornes. 

Plus, vers le Nord et l'Orient, grandissait l'ascendant de la Rus- 
sie, et plus aussi le cabinet français cherchait à se relever de sa 
longue déconsidération. Une occasion lui sembla heureuse. Le 
prince royal de Suède était a Paris quand mourut son père. Par 
des engagements secrets avec ce jeune prince, le duc d'Aiguillon 
s'efforça de concourir à. une révolution qui devait restaurer l'au- 
torité royale. Un plein succès couronna la hardiesse de Gustave 111; 

« «A Liens du prince de Kaunitz , du comte de Cohentil tl de M. de Vergennes , 

partage qui devait donner à h Pruise un aerroiisemeut qu'elle mlmtail, «n prévint [a 
France, et fît entendre qu'elle s'j oppmerjit, si la Cour de Versailles -oulalt la sou- 
tenir I.ouil XV alors ne l'occupant que Je ses plaisir, et M. d'Aiguillon de » intri- 

Lurir au partage de la PtJejne^e^t soutenir leul la guerre contre lei Prunient tl 
les Hua.es réunis. ■ 

Ségur, PolUlqut <ra tau, le, cabinets rfe l'Eimpe ptn&tnt 1,3 ligna de LmllXr 
il rU Louii XVI. Torn. I. — (Mémoire du comte de Broglieam comtes du Muée» 
Je Vergennes, etc., 16 février 1775.) 
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en peu d'heares l'aristocratie fut vaincae: mais, vingt ans plus 
tard, il devait expier son triomphe sous le plomb meurtrier d'An- 
karstroem. 

Cette révolution qui arrachait la Suède aux influences étrangè- 
res, excita chez Catherine un vif ressentiment. Frédéric, par son 
traité avec ta Russie, s'était engagé à soutenir la forme de gou- 
vernement établie en Suède depuis 1720. Le nouvel clat de choses 
le plaçait donc lui-même dans une situation fort délicate vis-à-vis 
de son ambitieuse alliée. Il employa la Cour de Vienne, dont l'in- 
fluence conciliatrice sut calmer la Tzarine. Mais la principale cause 
de ce résultat fut l'énergie des Turcs: leur opiniâtre résistance aux 
dures conditions qu'on voulait leur imposer, attira toute l'atten- 
tion de Catherine. 

Ce fut le 2 septembre que Warsovie désolée apprit, par la décla- 
ration du comte de Stackelberg, ministre de Russie, la résolution 
des puissances partageantes: «Pour ramener la tranquillité et le 
bon ordre en Pologne, et y établir, sur un fondement solide, l'an- 
cienne constitution de cet État, et les libertés de la nation,... 
empêcher la ruine et la décomposition arbitraire du Royaume, et 
satisfaire leurs justes prétentions sur plusieurs possessions de la 
République, elles arrêtaient et déterminaient, pour leurs droits et 
prétentions légitimes (que chacune d'elles justifierait en temps et 
lieu), de prendre un équivalent qui y fût proportionné, et de se 
mettre en possession effective des parties de la Pologne les plus 
propres à établir dorénavant entre elles une limite plus naturelle 
et plus sûre; Leurs Majestés l'Impératrice-Reine, l'Impératrice de 
Russie et le Roi de Prusse, renonçant à tous les droits, demandes, 
prétentions et répétitions de dommages et intérêts qu'elles pou- 
vaient avoir h former sur les autres possessions et sujets de la 
République, etc. » 

Une Commission de sénateurs, et plus tard une Diète ratifièrent 
les nouveaux traités. Ne se trouvc-t-il pas toujours de serviles com- 
plaisances à la solde de toutes les indignités? 

Tandis que l'astuce et la violence triomphaient ainsi du bon 
droit, de plus nobles hauts faits étendaient la puissance de Cathe- 
rine. L'épée victorieuse du fuld-maréchal Romanzow avait enfin 
dicté la paix, aux Ottomans, dans son camp de Koudjouk-Kaid- 
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nargi, à quatre lieues de Silislric; le grand vizir Mouchsin-zade- 
Slouhauimed alla mourir de douleur à Andrinople. 

La Russie ne conservait de ses conquêtes que le territoire de 
Kilburn, d'Azoff, de Taganrog, fondée, en 1706, par Pierre le 
Crand, et où plus tard devait mourir un Empereur 1 , l'our mieux 
préparer l'assujettissement de la Crimée, elle en faisait reconnaî- 
tre l'indépendance: le passage des Dardanelles lui élail ouvert^ 
non pavillon pouvait iMvr librement sur toute la nier Noire. 

Tant d'avantage; semblèrent, un moment, balancés par la me- 
naçante révolte .1. ■ Cosaques: tranquille du coté des Turcs, 
Catherine envoya contre les rebelles toutes ses troupes de Homélie. 
Après une lulle sanalanle, l'ugaLulicfl' lut enlin écrasé. 

Cependant les relations de la France et de l'Autriche se modi- 
Gaient sensiblement. L'exil du duc de Choiseut avait été pour ta 
Tzarinc une bonne fortune; car l'influence de ce ministre a Cons- 
lanlinoplc, déjà si funeste aux Russes, aurait pu se retrouver à 
Warsotfo. à .Stockholm. Ne semblait-il pas probable aussi qu'un 
jour il eut fomenté contre Catherine la jalousie Je Marie-Thérèse? 

Le mariage du Dauphin avec l'Archiduchesse Marie-Antoiuelle 
fut l'adieu de M de Choiscul à l'Autriche. Sa chute suivit de prés 
celle quatrième alliance entre les deux Maisons. Dés lors, à Ver- 
sailles, le parti anti-autrichien reprit le dessus. 

Autant M. de Choiseul avait «mbrassé l'alliance autrichienne , 
autant le duc d' Aiguillon , son sm iesseur , travailla à se rappro- 
cher de la Prusse. Plus lard, à la veille du partage de la Pologne, 
il voulut même opposer aux puissances co-partageantes une al- 
liance entre la France, l'Iîspagnc el la Sardaigne. 

Louis XV mort, on se refroidit de plus en plus. Vainement l'Au- 
triche avait compté sur l'ascendant d'une jeune souveraine, belle 
et parée de toutes les séductions. Louis X.VI, pieusement docile, 
même sur le trùne, aux volontés de son père, s'était hâté d'ac- 
corder sa confiance au comte de Maurcpas, constant adversaire du 
parti autrichien. 

Le jour même de son avènement, un mémoire d'une haute im- 
portance avait été remis, par l'ordre prévoyant du Grand-Dauphin, 

1 Aloindn, d&nolm l8l5. 
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bu jeune Roi. Là se trouvaient énumérés tous les malheurs nés, 
pour la France, du traité de Versailles : l'Autriche y apparissait 
comme une ennemie naturelle ; la nécessité d'un nouveau système 
y était démontrée. 

Four se maintenir au pouvoir, le duc d'Aiguillon, s'il se fut 
rendu justice, aurait moins compté sur lui-même que sur sa pa- 
renté avec le comte de Maurepas: mais le neveu ne sauva pas le 
ministre. Le comte de Vergcnnes, recommandable par ses succès 
au congrès de Hanovre, comme par ses ambassades à Constantino- 
pie et à Stockolm, fut placé aux affaires étrangères 1 . 

C'était la consécration du retour aux grandes vues de Richelieu. 

Tendre la main aux puissances de second ordre, soutenir la 
Prusse, afin de conquérir et de perpétuer l'influence française en 
Allemagne, empêcher tout agrandissement de l'Autriche, et isoler 
l'Angleterre du continent, tel devint l'esprit du cabinet de Ver- 
sailles. 

Dès lors, on vit la France, appuyant l'Autriche dans les petites 
choses, l'arrêter aussitôt qu'elle voulait s'étendre. 

Ce changement si imprévu causa beaucoup d'humeur à Vienne. 
Vivement blessé, Joseph n'épargnait, dans ses caustiques attaques, 
ni les ministres de son royal beau-frére, ni la nation elle-même. 
Un revirement vers l'Angleterre commença à se manifester. 

L'Autriche se trouvait alors dans une situation très-Oorissanle. 
Tous les ans, ses revenus excédaient, de deux millions d'écus 1 ses 
dépenses: elle avait une armée de deux cent mille hommes bien 
disciplinée, qui, sans efforts, pouvait s'augmenter beaucoup. 

Après tant de rudes épreuves, Marie-Thérèse, heureuse et Gère 
de la prospérité publique, n'aspirait qu'à terminer paisiblement 
■on règne. 

Pour son fils, dominé par un tout autre besoin que celui du 
repos, il épiait en silence une occasion. Fatigué de la gloire de 
Frédéric, Joseph voulait, maîtrisant à son tour la renommée, mar- 
cher à la tête de l'Europe. 

Vers l'orient, il convoitait la Servie et la Bosnie. Au midi, l'œil 

» - Je «mii.ii Jiieu iMiiti la Cou», diiiil le uou««u minuta cd amriDtdt Suèdt, 
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fixé sur les possessions vénitiennes, il s'apprêtait à joindre Triestc 
et le Milanais au Tyrol. 

L'Empereur ne bornait pas là ses prétentions. Il comptait bien, 
après la mort du Duc de Modène, dont un Archiduc avait épousé 
l'héritière, revendiquer ie Ferrarais en la possession des Papes, et 
dépouiller le roi de Sanlaigne du Tortonais et de l'Alexandrin, 
comme ayant toujours appartenu aux Ducs de Milan. 

A l'occident, la Bavière oflrait une proie séduisante: voisine de 
l'Autriche, c'était un passage vers le Tyrol; avec elle, le Danube 
devenait un fleuve presque tout autrichien. 

En outre, l'Empereur souffrirait-Il la réunion de la Bavière et 
du Palalinat dans les mêmes mains? L'événement devait bientôt 
prouver le contraire. Trouvant que cet héritage eût rendu l'Élec- 
teur Palalin trop redoutable, Joseph , pour se l'approprier, atten- 
dait l'ouverture de la succession. 

Portant ses regrets au delà du Rhin , le jeune prince demandait 
souvent aussi à l'avenir si l'Alsace et la Lorraine étaient françaises 
sans retour; tandis qu'au nord, malgré ses gracieuses assurances 
de Neiss, la Silésie lui semblait toujours un dernier compte à ré- 
gler avec la Prusse, sur quelque champ de bataille. 

Tout préoccupé de si vastes desseins, Joseph se laissait quelque- 
fois emporter à d'imprudentes manifestations. Ainsi, vers la fin de 
1778 , Frédéric ayant ressenti de violents accès de goutte , Van- 
Swieten, ministre autrichien à Berlin, se hâta d'annoncer à sa Cour 
qu'atteint d'une hydropisie incurable, le vieux Roi ne passerait pas 
l'année. Aussitôt toutes les troupes impériales furent en raouver 
ment, avec ordre de se concentrer en Bohême. Mais, avant le ras- 
semblement de l'armée, Frédéric se trouva guéri. De telles dispo- 
sitions n'étaient pas de nature à cimenter l'union des deux Cours 1 . 

Depuis longtemps, Joseph songeait à visiter la France. Il désirait 
approfondir par lui-même les vrais motifs du changement opéré 
dans la politique du cabinet de Versailles , et essayer de son in- 
fluence sur l'esprit de la Reine, sa sœur. Ce voyage, la froideur 
de Louis XVI et de ses ministres l'avait retardé autant que possi- 
ble. M. de Vergennes crut devoir même, dans un mémoire digne 

■ FnUrftfe., Hém,int de i 77 S i i J7 8. 



□igiiized by Google 



"Î77— '779 uvre 11. «7 

d'une sérieuse attention prémunir le Roi contre la remuanteam- 
bilion de son beau-frère. 

■ En effet, déjà l'opinion publique interprétait diversement la dé- 
marche de l'Empereur. Selon les uns, Joseph, pour resserrer les 
liens de famille au profit de sa politique, venait demander en ma- 
riage madame Elisabeth, sœur du Roi; selon d'autres, il roulait 
oblenir du cabinet français son consentement au partage de la Tur- 
quie; dans cette hypothèse, il aurait cédé les Pays-Ras. 

L'Empereur, ou plutôt le comte de Falkenstein , arriva à Paris 
le 18 avril 1777. 

Durant un séjour de six semaines dans cette capitale , sous le 
voile si transparent de l'incognito, il attira et, ce qui est plus dif- 
ficile, il sut soutenir la curiosité générale. Seulement un peu d'af- 
fectation compromettait une simplicité bien nouvelle et presque 
élrange au milieu des palais de Louis XiV. 

Occupant un appartement modeste dans une maison garnie, sou- 
vent l'Empereur sortait en fiacre ou à pied. Tous les monuments 
publics, tous les établissements dignes d'inlérél reçurent sa visite. 
L'Ilûlel des Invalides excita son admiration: il s'étonnait que LouisXVI 
n'eût jamais vu ni ce noble asile de valeur guerrière, ni l'École mili- 
lairc, son berceau. A l'Hotel-Dieu, il ne put contenir sonlndignalion 
en remarquant étendus dans le même lit, un malade, un mourant, 
un mort. «Cet asile, dit l'Empereur, n'est pas un bienfait." 

Jusqu'alors le vertueui abbé de l'Épie avait recueilli les sourds- 
muets dans une école spéciale, sans même obtenir l'attention du 
public, ni de la Cour. Joseph, surpris de celle ingrate indifférence, 
signala hautement au respect de tous ce modeste bienfaiteur de 
l'humanité. En lui offrant son portrait enrichi de diamants, il le 
pria do lui former un disciple capable d'obtenir, à Vienne, les 
heureux résultats de sa méthode. 

Chez Ruifon, Joseph s'annonça modestement comme un disciple 
du grand naturaliste. Uuffon, souffrant et en robe de chambre, 
voulait prendre un vêlement plus convenable. « Son, non , lui ré- 
pondit l'Empereur, quand un maître reçoit son élève, il ne doit 
fnire aucune cérémonie pour lui. » 

1 Voir VV,m j ml i fini i tel, IrLIn H 
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A la Cour, son humeur frondeuse ne manquait pas d'aliment; 
il s'y abandonnait d'autant plus qu'un secret dépit l'excitait , et 
que son amour-propre de monarque autrichien souffrait en face 
des splendeurs de la France. Ainsi, plaisantant son beau-Frère sur 
son goût pour la chasse, il lui conseillait, au lieu de parcourir tes 
bois, de visiter les principales villes du royaume. Ne ménageant 
pas davantage sa sœur, dans ses parures, dans ses nouvelles ha- 
bitudes, dans les fastueuses snpcrfluilés qui l'entouraient, Joseph 
se complaisait à lui rappeler la simplicité de leur éducation pre- 
mière. « Que de choses, lui disait-il , dont nous n'avons pas be- 
soin à Vienne! » 

Il voulut tout voir, tout jusqu'à madame Dubarry. L'en -favori te 
le reçut dans son élégante retraite de Lucienne. Joseph se montra 
froid, mais poli; il respecta la dignité de femme, même chez celle 
qui l'avait le plus oubliée. 

Un jour, dans un cercle nombreux, une dame célébrait avecen- 
thonsiasme le Congrès américain et l'héroïque persévérance des 
milices nationales: Joseph l'écoutail en silence. Blessée de cette 
ïéserve: «Qu'en pensez-vous, monsieur le comte, lui demanda-t- 
oile, et de quel côté vous rangez-vous? — Eh! mais, madame, ré- 
pondit-il, mon mélier à moi, c'est d'être royaliste.» 

Joseph quitta Caris le 5t mai, peu satisfait de la Cour de Ver- 
sailles qui, sur toutes les questions politiques, avait observé une 
grande réserve. L'accusant d'envie et de mauvais vouloir, il se 
plaignait qu'on cherchât d'avance à entraver son ascendant futur 
en Europe. 

De là, il parcourut la Normandie, la Bretagne, la Provence, le 
Languedoc, la Bourgogne, la Franche- Comté. 

Mais, soit fatigue d'un incognito qui le livrait à une importune 
curiosité, soit sentiment pénible à l'aspect de Lyon, de Bordeaux, 
de tant d'autres villes florissantes, réunies sous le même sceptre, 
tandis que lui, dans son Empire germanique, il trouvait plus d'un 
souverain assez puissant pour lui faire la guerre, Joseph manifesta 
parfois des mouvements d'humeur et même d'injustice. Aussi les 
provinces furent-elles moins contentes du voyageur couronné que 
la capitale. 

Par goût, il eût accuailli et fréquenté les philosophes: fils res- 
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pectucux, pour no pas blesser Marie- Thérèse, il s'abstint de 
les voir. 

Voltaire, leur roi, l'attendait à Femcy sa capitale, et l'Europe 
comptait sur l'entrevue des deux souverains: l'Empereur passa sans 
entrer. 

En traversant Berne, Joseph alla visiter le célèbre Haller. [| le 
trouva affaibli par l'âge, accablé d'infirmités, mais entouré de li- 
vres, et travaillant encore. 

L'Empereur lui ayant demandé s'il s'occupait toujours de poésie: 
« Des vers! répandit l'illustre vieillard, ce sont les péchés de ma 
jeunesse; il n'appartient qu'à M. de Voltaire de caresser les Muses 
à quatre-vingts ans. » 

Joseph était revenu de ce voyage plus décidé que jamais à for- 
tifier entre ses mains l'unité du pouvoir impérial, et à s'affran- 
chir, en les absorbant autant que possible, de toutes les souverai- 
netés secondaires, groupées autour de son Irène élcclif. 

Une occasion de tenter l'entreprise ne larda pas à s'offrir. Mali- 
mil ien- Joseph, électeur de Bavière, mourut le 30 décembre 1777 
sans postérité masculine. 

Si jamais droits à la totalité d'une succession , sauf les alleux 
proprement dits, avaient paru incontestables, c'étaient ceux de 
l'Électeur Palatin, chef de la branche aînée ou Rodai phi ne de la 
Maison de Witlelsbach. Les deux Maisons de Bavière et Palatine 
descendaient de cet Olhon de Wittelsbach qui reçut de l'empereur 
Frédéric I* l'investiture du Duché de Bavière, après qu'Henri le 
Lion, duc de Saxe et de Bavière, eut été mis au Ban de l'Empire. 

Un mariage donna à Louis, fils et successeur d'Othon, le Pala- 
tinat du Rhin, ainsi que la dignité électorale. Othon l'Illustre lui 
avait succédé: en mourant, il laissa la haute Bavière, avec le Pa- 
latinat, à Louis le Sévère, son fils aîné, et la basse Bavière à 
Henri!, Mn second fils. Les Étals de Louis furent partagés entre ses 
deux fils, Rodolphe et Louis; Rodolphe, qui fut Électeur Palatin, 
devint la tige de la branche Rodolphine; Louis, le plus jeune, et 
qui monta ensuite sur le trône impérial, fut Duc de la haute Ba- 
vière : de lui est sortie la branche Ludovicienne. 

Les titres de l'Électeur Palatin, en 1777, reposaient : 

1* Sur le droit féodal commun qui appelait à la succession l'É- 
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lecteur Palatin, en sa qualité de plus proche agnat et d'héritier 
féodal du dernier Électeur de Bavière, compris comme tel dans 
la première investiture, leurs ancêtres communs ayant conjointe- 
ment possédé les deux États avant le traité de partage de 1320, 
partage duquel date la division de la Maison de Wittclsback en 
deux iranches j 

3° Sur la Bulle d'or qui, ayant constitué on sanctionné, dans les 
Maisons électorales, l'ordre de la succession linéale et le principe 
de l'indivisibilité, assurait toute la succession à la branche Pala- 
tine, à défaut de la branche de Bavière; 

3° Sur le pacte de confraternité et de succession mutuelle établi 
entre les deux principales branches de la Maison de Wittelsbach , 
lors du traité de Pavie, en 1320, pacte plusieurs -fois renouvelé 
par ceux puslérieiirs de IBS», 1728, I70fl, 1771 , 177a, et confir- 
més par les capitulations des Empereurs. Aux termes du pacie de 
177a, l'Électeur de Bavière avait même admis l'électeur Palatin 
à posséder luus les pays compris dans les pactes de succession an- 
térieurs : 

4" Sur le traité de Wertplnlie, dont l'art. IV, § B et 10, non- 
seulement assure à la Maison Palatine la réversion de l'ancienne 
dignité électorale et du haut Palatinat, mais confirme tous ses 
droits en général, et par conséquent son droit à la succession ba- 
varoise. 

De semblables litres paraissaient bien à l'abri de toute contes- 
tation; et certes personne n'eût mis en doute leur validité, si la 
justice, si la bonne foi n'étaient pas sans cesse étouffées sous les 
sophismes ou par la violence. 

A peine Ma li mi lien- Joseph eul-il cesse de vivre, que plusieurs 
prétendants s'élevèrent. 

Du chef de sa mère, sceur da feu Électeur, celui de Saxe récla- 
mait toutes les propriétés allodialea, évaluées par lui à quarante- 
sept millions de florins. 

Le Duc de Mecklenbourg-Schwérin, s'appuyant sur l'investi- 
ture que Henri, l'un de ses ancêtres, avait obtenue, en 1A02, 
do l'empereur Maiimilien 1 er , demandait le langraviat de Leucta- 
tenberg. 

Mais parmi tous les concurrents, nul plus redoutable que Joseph. 
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Depuis longtemps, l'Autriche convoitait la Bavière. C'était même 
afin de pouvoir revendiquer un jour l'héritage allodial de celte 
Maison, que l'empereur François avait marié son fils à la sœur de 
l'Électeur. Mais la princesse étant morte sans enfants, le prétexte 
n'était plus plausible. D'avance la Cour de Vienne avait gagné les 
ministres de l'Électeur palatin et ce prince lui-même qui, sans en- 
fants légitimes, désirait assurer à ses nombreux enfants naturels 
des établissements avantageux. Or l'Autriche promettait tout, 
pourvu qu'il lui sacrifiât ses successeurs légitimes , à la tète des- 
quels était le Duc de Dcux-Ponis. 

Les prétentions impériales s'élevaient presqu'à la moitié de la 
succession. Ainsi, comme Reine de Hongrie, Marie-Thérèse récla- 
mait tous ceux des fiefs du haut Palatinat que, depuis la conven- 
tion de Pavio, les souverains de ce royaume avaient conférés à la 
branche de Bavière. 

Comme Archiduchesse d'Autriche, et représentant Albert, elle 
motivait ses prétentions sur l'investiture de la Liasse Bavière que 
Sigismond avait conférée. Ne se bornant pas là, mais invoquant un 
acte de réversion accordé par Mathias, en 1014, et confirmé par 
les Empereurs suivants, elle demandait aussi l'État de Mindelheioij 
dans la Souabe. 

Quant à Joseph, c'était à litre de fiefs masculins dévolus à l'Em- 
pire, qu'il réclamait le landgraviat de Leuchtenberg , les comtés 
de Wolfslein de llaag, de Sbabeck et de Hais, avec d'autres fiefs 
moins considérables. 

L'Électeur n'avait pas encore fermé Ie3 yeux, que déjà les trou- 
pes autrichiennes marchaient vers les frontières. Dès sa morl, avant 
que ces prétentions fussent connues, elles envahirent tous les pays 
et districts réclamés. Le jour même, les portes de Munich avaient 
été fermées. Pendant cinq jours, personne ne put sortir do la ville, 
sauf un courrier du résident d'Autriche. 

Marie-Thérèse n'avait consenti qu'avec répugnance à celte me- 
sure; elle se troublait à l'idée d'une guerre nouvelle. Déjà trop 
de sang avait coule pour sa cause sur les champs de bataille, et 
parfois, comme un remords, la Pologne assiégeait sa conscience. 
Arrivée à cet âge où le repos des peuples était devenu un devoir 
à ses yeux, un besoin pour elle-même, la mère de Joseph n'obser- 
Pagaiïel. il 
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vait pas, sans de riïea sollicitude», l'ardente ambition qui allait 
bkTil.il siéger seule sur le trône. 

Après quelques réclamations sur des procèdes aussi étranges , 
l'Électeur Palatin était venu a Munich pour y recevoir l'hommage 
Je ses sujets. Mais bientôt une convention, signée par son mi- 
nislrc le 3 janvier , et ratifiée par lui le 13 , reconnut la légiti- 
mité des droits de la .Maison d'Autriche. Ainsi se trouvait sacrifié, 
j une promesse d'établissement en faveur d'uo (ils naturel, l'hé- 
ritier présomptif- le Due de Deux-Ponts, issu, eu ligne collatérale, 
de la branche Rodolptnne. 

Le prince de Kaunitz avait pensé que celte téméraire usurpa- 
lion se consommerait impunément. La France? Il comptait sur son 
concours. La Hussieï Yavml-ellc pas assez d'affaire* du coté de 
la Crimée? L'Angleterre.? L insurrection de ses colonies l'occupait 
entièrement. . au Roi de Prusse, l'âge de la guerre était passé 
jiotir lui. Conserver en pai\ les conquêtes de sa jeunesse, tel de- 
vait être son bul umque. 

Calme, impassible en apparence, Frédéric semblait lui-même 
cunGrmcr une telle opinion. Mais le vieux Roi, loin de s'endormir, 
Vêtait déjà entendu avec le» Cours de Versailles et de Saint-Pé- 
tersbourg. 

Sûr que la France, sans vouloir rompre avec l'Autriche, facili- 
terait néanmoins tout obstacle j soa agrandissement: tranquille 
du cote de la Tïaiine, car il avait persuade a Catherine que le 
moindre changement dans le Corps geroumque serait préjudicia- 
ble aux intérêts russes, Frédéric se tourna vers le Duc de Deux- 
Ponts, Charles II. chef de la branche de Birkcnfcld. 

Lu effet, dans la carrière de violence oit clic venait de s'enga- 
ger, c'était, sans doute, pour l'Autriche, un pas co os i déraille que 
d'avoir arrache à l'Électeur Charl es-Thé odure son consentement. 
Mais afin de valider la convention du 3 janvier 1778, il fallait la 
ratification du Duc Chartes. 

Uicntol cédant aux exhortations du monarque prussien, le jeune 
prince protesta devant la Dicte; il invoquait l'appui de la Prusse 
et de la France. L'Électeur de Saxe suivit cet exemple. Dés lors 
Frédéric se sentit eu position d'intervenir efficacement. Celait vers 
lui que toute l'Allemagne tournait soa regards avec anxiété; car il 
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s'agissait de défendre la conslilulion germanique, et de savoir si 
le chef de l'Empire en deviendrait le despote. 

Le rôle était beau: il convenait au grand homme qui s'en 
empara. 

Avant de recourir aux armes, ce prince engagea une guerre de 
plume; il y eut, de part et d'autre, échange fréquent de notes, 
de lettres, de mémoires. 

Hais, entre de tels contradicteurs, le seul argument définitif 
c'est le canon. 

L'Empereur ne voulait que gagner du temps. Frédéric, qui s'en 
aperçoit, renvoie la discussion a ses ministres. 

Enfin pour témoigner de sa modération, il fait a l'Autriche une 
proposition sage, conciliante. En vertu d'une nouvelle convention 
qui sera conclue, sous sa médiation, avec la participation du Duc 
de Deux-Ponts et de l'Électeur de Saxe, la Maison Palatine aban- 
donnera à l'Autriche deux districts de la Bavière, sur le Danube 
et sur i'Inn, l'un conliguàla Bohême, l'autre à l'Archiduché. De 
son côté, l'Autriche cédera à l'Électeur le Duché de Limbourg , 
avec la petite partie du Duché de Gucldre dont elle était en pos- 
session, et comprenant la ville de Ruremonde, ainsi que quelques 
villages. L'Électeur de Saxe obtiendra Mindelheim et Wisensleig, 
et Marie-Thérèse renoncera au domaine direct de la Bobème sur 
les fiefs du haut Palatinat, comme sur ceux de la Saxe et des 
margraviats de Franconic attachés à cette couronne par ie lien vas- 
salilique. 

Une ambition modérée eût accepté cette oiïre: mais ii n'en fut 
pas ainsi. Alors Frédéric déclara les négociations rompues. 
La guerre était devenue inévitable. 

Aussitôt, la Cour de Vienne réclama à Versailles le secours de 
vingt-qualre mille hommes, stipulé par l'alliance de 17B6 '. Mais 
le ministère français répondit, arec raison, que les possessions ga- 
ranties à Marie-Thérèse par le traité, n'étant pas contestées, et la 
guerre ayant pour objet des acquisitions dont les titres étaient in- 
connus lors de la conclusion de l'alliance, le casu s fœde ris n'exis- 
tait pas. II ajoutait que rien n'autorisait la Cour de Vienne à voir, 

' Fluuii , HHtoirt gitinU il raiiMMf ds h diplomatie frwicaite. 
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dans cette alliance, un moyen d'agrandissement. D'ailleurs, le roi 
de Prusse et le Duc de Deu» Ponts r.'étaient-ils point en droit de 
réclamer la garantie de la paix de Westphalie, si incontestablement 
violée par l'Autriche ï Louis XVI se retrancha, donc dans la neu- 
tralité. 

Le B juillet, Frédéric entra en Bohême, à la tête de cent mille 
hommes, par le comté de Glati, occupe Nachod, et, s'avancant jus- 
qu'aux bords de l'Elbe, s'établît en face de Joseph. 

L'Empereur commandant, avec le maréchal do Lascy, la princi- 
pale armée, occupait une position formidable derrière les rires 
escarpées de l'Elbe. Sa droite s'appuyait à Kœnigsgratz, ville que 
ses ingénieurs avaient mise en état de soutenir un siège de quel- 
ques semaines. Au delà de l'Elbe, et près de Kcenigsgratz, cam- 
pait un corps de grenadiers, avec quelque cavalerie, dans des ou- 
vrages plus semblables a une ville fortifiée qu'à des retranche- 
ments de campagne. De Semonitz à Schurz s'étendait un autre 
corps de 50,000 hommes, couverts par des fossés de huit pieds 
de profondeur, de seize de large, bien fraisés, bien palissadés, et, 
de plus , entourés de chevaux de frise qui liaient ensemble les ou- 
vrages séparés. Plus loin s'élevait la hauteur de Kukus, qui, com- 
mandant la rive septentrionale de l'Elbe, se prolonge, de colline 
en colline, par Kœnigsaal, vers Arnau; de là cette chaîne de mon- 
tagnes va se joindre à Hohenelbc et se confondre avec le Riesen- 
Gebirg 1 . 

De triples redoutes défendaient tous les passages de l'Elbe. Der- 
rière d'énormes abalis d'arbres faits sur le sommet de ces monta- 
gnes boisées, campaient quarante bataillons de réserve, prêts à se 
porter sur tous les points menacés par les Prussiens. En outre, les 
bords du fleuve, hérissés de rochers depuis Jaromirtz 3 jusqu'aux 
montagnes, étaient inaccessibles à l'ennemi. 

Cependant le prince Henri, avec une seconde armée, rassemblée 
dans la «arche de Brandebourg et dans le Magdebourg, avait à 
l'improviste occupé la Saxe, pour la mettre à l'abri d'une invasion. 

■ Mouiaenei èa géMIU, tnlre te i' Eun.Iim « LWme et 1» [loiina d. 
J»u« en SiW.it, 1-iuk dt> princip.lt! clurine. da .yileme herciuiMirpilniw. 
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Cette armée, forte aussi de la jonction des troupes de l'Électeur, 
s'élevait à cent treize raille hommes. L'avant-garde, aux ordres du 
célèbre Mœllendorf, qui devait être un jour prisonnier de Napo- 
léon, entra en Bohème, et s'avança jusqu'à Commotau, suivie du 
gros de l'armée. 

Cependant le prince voulait se rapprocher de son frère: rétro- 
gradant donc, il passa sur la rive droite de l'Elbe, et à travers 
des routes presque impraticables, à force de constance et d'ener r 
gjp, il atteignit Gabel, vers les premiers jours d'août. : 

Le maréchal de Laudon, s'étant retire derrière l'Iser, entre Tu r- 
nau et Jung-Bunzlau, y prit une position respectable; d'où il com- 
muniquait avec l'armée de l'Empereur. '. - 

Profitant de la retraite précipitée du maréchal, le général prus- 
sien de Platen s'empara de Leutmeritz, poussa jusqu'à Budin sur 
l'Egra: son avant-garde atteignit Welwarn, à trois milles de 
Prague. 

L'alarme se répandit dans celte capitale. 

Maître du Cercle de Leutmeritz, le prince Henri ne put néan- 
moins opérer sa jonction avec son frère. L'un et l'autre, ils s'é- 
taient vainement efforcés d'entraîner les généraux Lascy et Laudon 
à une bataille. 

Mais bientôt les deux armées allaient manquer de vivres. Le 
prince Henri commença sa retraite, le 10 septembre, et rentra, 
avec un ordre parfait, le 2 octobre, en Saxe. 

Son digne adversaire, Laudon, blessé de l'inaction à laquelle des 
ordres supérieurs l'avaient condamné, s'était démis du comman- 
dement. Haddict le remplaça. Quant au Roi, il se replia sur la Sî- 
lésic. Ce fut dans celte campagne, à son quartier général de 
Sehatzlar, qu'il composa l'éloge de Voltaire, mort le 50 mai 1778. 

Ainsi se termina, sans un siège, sans une bataille, sans un com- 
bat sérieux, cette singulière campagne où pourtant les premiers 
généraux du siècle étaient en présence. 

La cause principale de ce résultat imprévu, c'était la répugnance 
de Marie-Thérèse à continuer une guerre commencée malgré elle. 
Déjà celte princesse, après l'entrée des Prussiens en Bohème, avait 
envoyé la baron de Thugut à Frédéric, sous un caractère supposé, 
le chargeant de dire expressément, >< qu'elle était désespérée de 



voir qu'ils fussent sur le [înint Je s'arracher, l'un à l'autre, leurs 
cheveux que l'âge avait blanchis. » 

Celte négociation secrète resta sans succès, Frédéric ayant rej clé 
tes bases proposées, liais eu même temps le Roi se déclarait dis- 
posé à entamer une nouvelle négociation. Il appela même, aFran- 
kenstein, ses ministres l'iiikenstein et de IlerUherg. D'après les 
nouvelles bases qu'un lui soumettait alors, Marie-Thérèse devait 
acquérir le district bavarois qui, a partir de fassau, longe l'Inn 
et la Salza jusqu'à Wililshul, et qui depuis, lui ayant été adjugé 
par la pain de Teschcr, fut nommé quartier de l'Inn. 

Renonçant, en retour, à toutes prétentions directes sur les 
fiefs du haut Palalinal et de la Saxe, elle paierait à l'Électeur 
de Saxe un million de reic bs thaï ers; ce prince recevrait aussi 
Minilellicim en Souabe, avec la seigneurie de Itolhenberg en Fran- 
conîe. 

Quand Joseph apprit celle démarche, son déplaisir fui extrême; 
il déclara même que, si toute idée d'arrangement n'était pas im- 
médiatement abandonnée, il établirait sa résidence, hors de la mo- 
narchie autrichienne, i Aix-la-Chapelle ou dans quelque autre ville 
impériale. 

Essayant une dernière tentative, l'Impératrice envoya l'Archiduc 
Léopold à l'armée auprès de l'Empereur: mais l'unique effet de 
cetlc mission fut de désunir deux frères jusqu'alors en parfaite 
harmonie. 

Au reste, son fils n'était pas pour Slarie-Thércso In seul obsta- 
cle à la paix. '.< prince de Kauuilz luttait aussi de toutes ses forces 
contre des avances incompatibles, selon lui, avec la dignité de la 
couronne impériale. 

Dans ces circonstances, l'Impcralrice avait dù se résigner a la 
continuation des hostilité. M. us dès que la compagne fut terminée, 
die réclama la médiation de la France ut du la Russie. 

Occupée enfin du rétablissement de. sa marine, entraînée, par 
son traité de cnmmcrre et d'alliance avec l'Amérique, dans une 
guerre ardente non moins que dispendieuse contre l'Angleterre, la 
France appelait, de ses virux, la paix du continent, pour tourner 
toutes ses ressources contre sa formidable rivale. L'inlcrvcnlinn de 
Catherine ne pouvait donc que lui être agréable. 
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Quant à celle princesse, elle ne se rappelait pas, sans un vif 
ressentiment, combien le cabinet autrichien l'avait contrariée dans 
ses démêlés avec la Porte, tandis que Frédéric, en déterminant 
l'ambassadeur français à conseiller au Divan un arrangement, 
avait exercé sur l'issue de ses différends la plus heureuse in- 
fluence. 

Déjà, vers la fin de la campagne, Catherine avait fait déclarer 
à Vienne qu'elle se trouverait forcée, bien qu'à regret, de prendre 
parti dans cette guerre, et qu'elle désirait voir les puissances bel- 
ligérantes accepter sa médiation. En môme temps, pour donner 
plus de poids a cette proposition, elle envoyait trente mille Russes 
sur les frontières de la Galicic. 

Arrivé à Breslaw, le 20 décembre 1778, le prince Repnin y dé- 
ploya la double qualité de général et d'ambassadeur. La veille, 
avait paru une déclaration de l'Impératrice, énonçant les motifs 
de sa démarche. 

De son coté, Frédéric ayant rédigé un projet de pacification, le 
communiqua à ses alliés et aux deux Cours médiatrices. Tous et 
l'Impératrice l'adoptèrent, et un congrès fut indiqué à Teschen , 
dans la SUésic autrichienne, pour le traité définitif. 

Cependant, sous main, Joseph ne négligeait rien pour entraver 
les négociations. Au moment même où une suspension d'armes 
allait être signée, il envoya dix mille hommes bombarder Neustadt, 
dans l'espoir de forcer ainsi le Roi de Prusse à continuer tes hos- 
tilités. 

Tout étant presque réglé d'avance, on semblait devoir être bien- 
tôt d'accord. Néanmoins, plus d'une difficullésurgitàl'improviste; 
les prétentions se croisaient avec chaleur. L'œuvre pacifique sem- 
blait même gravement compromise, quand arriva la nouvelle du 
traité de Constanlinople, entre la Russie et la Porte. Ce fait seul 
obtint plus de succès que les efforts de la diplomatie. Craignant 
que la Russie, libre du cûlé des Turcs, ne secondât de toutes ses 
forces le Roi de Prusse, la Cour de Vienne devînt subitement plus 
accommodante, et la paix fut signée, le 13 mai 1779,heureuxau- 
niversaire de la naissance de Marie-Thérèse. 

Circonstances singulières! La Maison Palatine, pour les intérêts 
de laquelle la guerre avait été entreprise, n'y prit aucune part. La 
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Bavière, objet da litige, ne fut point enveloppée dans les hostili- 
tés, et l'Électeur Palatin, qui avait refusé l'assistance du Roi de 
Prusse, dut a la protection de ce monarque le principal avantage 
de la paix. 

Trois traités principaux, n'en formant qu'un seul, furent signés 
à Teschen. 

i" Le traité de pain entre l'Impératrice- Reine et le Roi de Prus- 
se; l'Électeur de Saxe y figurait. 

î° Une convention entre l' Impératrice-Heine et l'Électeur Pala- 
tin , qui réglait le différend sur la succession de la Bavière, et dans 
laquelle se trouvait compris le Duc de Deux- Ponts. 

3° Une convention entre l'Électeur Palatin et l'Électeur de 
Saxe , relative à la succession allodiule réclamée par l'Électeur de 
Saxe. 

Joseph y accéda comme héritier et co-régent des Etats au- 
trichiens; un acle du Corps germanique les ratifia, le 28 fé- 
vrier 1780. 

Nul événement de son règne n'avait causé plus de plaisir à Ma- 
rie-Thérèse que la paix de Teschen; elle le proclama hautement, 
elle aimait à te répéter. 

£ir apprenant que le roi de Prusse accédait aux propositions des 
Puissances médiatrices : « Je suis ravie de joie, s'élait-elle écriée. 
On sait que je n'ai point de partialité pour Frédéric; mais je lui 
dois pleine justice , et reconnais qu'il a agi noblement. Il m'avait 
promis de faire ta paix à des conditions raisonnables: il m'a tenu 
parole. C'est pour moi un bonheur inexprimable que de prévenir 
une plus grande effusion de sang » 

Le prince de Kauniti reçut de Marie-Thérèse les plus affectueux 
remerclmcnls. 

Après l'Empereur, il était le premier personnage de la monar- 
chie. Ce ne fut pas une de ses moindres habiletés que de marcher 
si longtemps entre Marie-Thérèse et son fils, sans jamais heurter 
aucune de leurs susceptibilités, sans blesser des volontés si sou- 

1 M. M. Ktith's Dlspatchti (août et septenjlm) 1771»); HerLilierg, QEimrta pall- 
llq., Ivm. 11; FtWcric, OBtuiw p0 s<h«mei , tom. Il ; " William Cou, B.sairc da 
la Maison d'Julrichcs Koch, Alir^é de l'fflsl. du traités Je paix; Piaula, «lit. 
feVitmfe El raWi d, ta âiptamatit /fonçai*: 
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vent contraires : effort d'autant plus remarquable qu'il était con- 
tinuel. Durant surtout le récent litige de Bavière, le dissentiment 
entre l'Impératrice et Joseph rendit celte situation plus difficile 
encore. Aussi, des la paix , le prince avait-il sollicité sa retraite. 
Mais il dut céder aux instances de Marie-Thérèse et de l'Empereur. 
Néanmoins, sur sa demande, on créa, pour son ministère, un Vice- 
chancelier. Celte dignité fut conférée au comte Philippe de Co- 
bentzl, plénipotentiaire au congrès de Teschen, le même qui de- 
puis figura a Campo-Formio. Frédéric! Napoléonl quelles dates dans 
la vie d'un homme d'État I 

A cette époque le cabinet autrichien manifestait une tendance à 
modifier sa politique extérieure. Oubliant les conditions honorables 
ducs à la médiation de la France, lors de la paix de Teschen, on 
ne se rappelait à Vienne què le refus des secours stipulés en 1786, 
et l'opposition secrète au démembrement de la Bavière. 

En toute occasion, Joseph laissait éclater son ressentiment. Avec 
plus de modération dans son langage, Marie-Thérèse partageait les 
mêmes dispositions. Le prince de Kaunitz n'était pas moins mé- 
content: mais, maître de lui-même, il gardait le silence, craignant, 
par-dessus tout, d'ébranler cette alliance française, son but cons- 
tant et, scion lui, son premier titre de gloire. 

Sans rompre avec la France, l'Autriche inclinait donc à se rap- 
procher de l'Angleterre et de la Russie. 

Aussitôt même après la paix de Teschen, elle avait offert à la 
Grande-Bretagne son intervention pour terminer la guerre avec la 
France, incendie allumé d'abord en Amérique, mais que la vieille 
haine des deux ennemies avait promptement étendu loin de son 
foyer. 

Quand éclata l'insurrection américaine, on fut dupe, à Vienne, 
de l'apparente neutralité de la France: malgré toute sa perspica- 
cité, le prince de Kaunitz lui-même s'y était trompé. C'est qu'il 
ne considérait qu'un côté de la question, le principe monarchique 
à défendre, sans sonder toute la profondeur de la blessure que la 
France pouvait enfin creuser aux flancs de sa rivale. Or, après tant 
d'inimitiés invétérées, après tant de luttes séculaires, un gouver- 
nement, excité d'ailleurs par l'entraînement national, ne résiste 
guère à de telles tentations. 



Dans ce mémorable avènement d'un grand peuple à la souve- 
raineté de lai-memB, le eaumet autrichien n'avait vu qu'une ré- 
bellion: a ce tilre, l'antique monarchie française, complice d'une 
insurrection républicaine, lui semblait une monstrueuse anomalie 
.\ou-seulemenl il inlerdit tout accès aux envoyé* américains, mais 
tout commerce entre les Pava-Bas et les colonies révoltées fut 
prohibé, Robert Kelth ayant offert a Joseph les reuierclmcols de 
S. M. B.,.. la cause del'Angleterre, lui répondit ce prince, csl celui 
des souverains; ils sont tous également intéressés à maintenir la 
subordination et l'obéissance au» lois dans les monarchies qui les 
euvirunuenl. ■> 

L'offre d'inlcrvenlion entre la France et l'Angleterre était restée 
sans succès. Mais l'Autriche n'en persévéra pas moins dans ses ca- 
ressantes avances: car elle comptait sur les ministres de George» 
pour disposer Catherine en sa faveur. 

Uienlul ce fut l'Empereur en personne qui alla traiter ce grand 
Intérêt à Pétersbourg même. Voici dans quelles circonstances: 

Marie-Thérèse avait établi deux de ses fils puînés; à Léopold, 
le Grand-Duché de Toscane; 3 Ferdinand, le gouvernement de Mi- 
lan, el, de plus, par suite de son mariage, l'expectative du Duché 
de Modène. 

Maximilicn , qui, seul ne possédant que son rang de prince du 
sang impérial, avait pris les Ordres, postulait les eoadjulnrerics de 
Cologne et de Munster. Mais deux redoutables oppositions contra- 
riaient ses vues: la France ne voulait pas que l'électorat échût a uu 
prince de Maison aussi puissante; la l'russc agissait activement, 
dans le même sens, auprès îles cluipilres de Ciili^ne el de Munster. 
Afin de conlre-balancer ces influences hostiles, il devenait doue ur- 
gent d'obtenir le concours du Catherine. C'est ce résultat que Jo- 
seph alla tenter, bien résolu aussi à saper, auprès de la Tiiarine, 
le crédit ée Frédéric. 

Précisément alors Catherine s'apprêtait a visiter ses nouvel- 
les acquisitions en Pologne: l'occasion d'un voyage semblait na- 
turelle. 

Joseph témoigna au prince de Gallitzin, ambassadeur russe à 
Vienne, son ardent désir d'esprimer lui-même et de vive voix, à 
la grande souveraine du Nord, toute sou admiration. Flattée de cet 
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hommage, et voyant dans le concours de l'Autriche un sur moyen 
de réaliser ses projets contre les Turcs, Catherine désigna, avec 
bonheur, Mohiloff 1 , en Lilhuanie, pour lieu de l'entrevue. L'inco- 
gnito avait été convenu : le 28 mai , l'ambassadeur autrichien , 
comte de Cobentzl, présenta à la Tsarine le comte de Palkenstein. 
Joseph avait d'avance étudié son rôle: il le remplit, d'un bout à 
l'autre, avec une irréprochable habileté. Déguisant, sous le voile 
de la franchise, une délicate et spirituelle adulation; applaudissant, 
avec un abandon calculé, au* rêves ambitieux de Catherine, et, 
sans le promettre, laissant espérer son concours, il inspira à cette 
princesse un véritable enthousiasme. Le fantasque, l'allier Potem- 
kin céda au même prestige. 

Sur les instances de Catherine, Joseph la suivit à Saint-Péters- 
bourg, où il séjourna jusqu'à la fin de juillet. Ce temps fut mis à 
profit. Ne pouvant plus douter du mauvais vouloir de la France , 
l'Empereur s'appliqua a gagner le cabinet britannique: «Ren- 
versons, lui disait-il, le parti prussien; je vous seconderai de tous 
mes efforts.» 

Parvenu à son but, Joseph quitta Saint-Pétersbourg, emportant 
avec lui les regrets et les Yœux de Catherine. Depuis, il s'établit, 
entre les deux souverains, une correspondance intime. 

Frédéric était peu disposé à se laisser ainsi écon du ire d'une con- 
fiance laborieusement obtenue.- Il envoya, pour reconquérir le ter- 
rain perdu, son neveu, le prince royal de Prusse. Mais le négocia- 
teur ne fit courir aucun danger aux souvenirs laissés par Joseph. 
Frédéric-Guillaume ne réussit qu'à confirmer Catherine dans ses 
dispositions. 

Peu de temps après, l'Archiduc Maiimilien était élu coadjuteur 
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de Munster. Marie-Thérèse, avant de fermer les yeux, vit rétablir 
les anciennes relations de sa Maison avec la Russie, 

Cependant cette noble vie touchait à son terme. Depuis long- 
temps, l'Impératrice s'affaiblissait, quand, le 30 novembre 1780, 
l'hydropistc se déclara avec des symptômes annonçant une En 
très- prochaine. Ses dernières souffrances étaient atroces: sa pieuse 
résignation fut inaltérable. Une seule crainte la préoccupuil:c'était 
de perdre, si sa léte s'égarait, ce calme chrétien envoyé par le 
tiel. 

«ne fois les préparatifs du solennel départ accomplis, Marie- 
Thérèse, rassemblant, autour de son lit, toute sa famille, lui 
adressa les plus tendres, les plus fermes adieux. 

Ensuite elle donna à chacun des assistants sa bénédiction, et les 
engagea à passer dans une chambre voisine, pour calmer leur 
émotion. Pendant la nuit qui précéda sa mort, elle s'était long- 
temps entretenue avec son fils. Comme il l'invitait au repos:«Dans 
quelques heures, lui-répondit-elle, je dois comparaître au juge- 
ment de Dieu , et vous voulez que je puisse dormir ! » 

Le 39 novembre 1780, celte grande âme s'exhala. 

A l'imposant prestige du rang suprême, Marie-Thérèse avait uni 
une beauté remarquable: dans sa jeunesse, le diadème fut sa 
moindre parure. Son port était plein de grâce et de dignité. Mais 
avec les années elle prit un extrême embonpoint. Eu 1767, la pe- 
tite vérole, contractée en soignant la seconde femme de son (Us, 
commença l'altération de ses traits; plus tard, une chute de voi- 
ture la déligura. De tant d'avantages, sa physionomie n'avait con- 
servé qu'une inaltérable expression de bonté. 

Six fils et six filles étaient nés de son mariage avec François 
Étienne de Lorraine. Neuf d'entre eux survécurent à leur mère: 
1" Joseph (I, son successeur; 2" Léopold, Grand-Duc de Toscane 
et Empereur; 5° Ferdinand, gouverneur de la Lombardie autri- 
chienne, et possesseur, par suite de son mariage avec Marie-Béa- 
trix, fille d'Hercule Renaud, Duc de Modène, du droit de réver- 
sion sur les Duchés de Modène, de Reggio et de la Mirandole; 
V Haximilien, Grand-MaiEre de l'Ordre Teulonique, coadjuteur 
de Munster et électeur de Cologne; B" Marie-Anne, abbesse da 
Prague et de Clagenfurlh; 0" Marie-Christine, mariée à Albert de 
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Sase, fils d'Auguste III, roi de Pologne; 7° Marie-Élisabeth, ab- 
besse d'Inspruk; 8" Marie-Amélie, femme de Don Férdinand, Duc 
de Parme; 9° Marie-Charlotte -Louise , femme de Ferdinand IV, 
Roi des Deux-Siciles; lu" Marie-Anloinetle , Dauphinc et Reine de 
France. 

Après un régne de quarante et un ans, Maric-Thérese emportait 
Uïec elle le respect de l'Europe, l'amour de ses sujets, et le sur- 
nom de Mère de la pairie. 
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Ici commence pour Joseph une ère nouvelle. 

Contenu jusqu'alors par l'autorité de l'Impératrice et par l'ascen- 
dant d'une mère, il va, désormais affranchi de toute entrave, se 
trouver seul, en face de sa propre omnipotence: ce danger, il ne 
l'aura pas asseï redouté. On le verra, emporté par la passion du 
bien, ne s'appuyant que sur la droiture du ses intentions et sur 
l'énergie de son caractère, expérimenter au hasard, sans tenir as- 
sez anri(>le des temps, dn lieux, de, iv?iilanre>; jiniereuses. iikiis 
imprudentes tentatives, qui, en ébranlant se» couronnes, en alié- 
nant les peuples, troubleront sa vie, l 'épuiseront meme avant le 
temps, et néanmoins consolideront, après lui, l'état fcocial de l'Au- 
triche. 

Ardente à constater les libérales tendances d'un monarque absolu, 
déjà l'opinion publique, en Europe, avait adopté Joseph avec pré- 
dilection. 

Touchés de sa simplicité, si bien en rapport avec leurs habitu- 
des nationales, heureux de redire mille traits de bonté du souve- 
rain, ses sujets saluaient de leurs vœux et de leur affection le 
nouveau règne. Pour eux, sous bien des rapports, c'était toujours 
Marie-Thérèse, mais avec une main plus hardie, mais avec d'au- 
tres vues. En outre, bien que l'esprit autrichien soit naturellement 
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pea enclin à la ■ ... . ■ j > -■ était un changement , cl partout 
!■■ I i. -i i a quelque attrait 

A i ■■■ ■■' 1 1- ii de Joseph, l'esprit du règne qui commençait se 
manifesta dan» les plus simples eiteons tances. Ainsi, jusqu'alors 
l'entrée iln l'rater n'avait été permise qu'au» personnes de dis- 
tinct! oo. Eue fois maître, ce prince l'accorda a tout le monde. 
Comme la liante nobli'sse réclamait, s'indignant à l'idée de subir 
te voisinage du menu peuple, des gens de rien : •• Hé i messieurs, 
répondit l'Empereur, si inui aussi j'avais la manie de ne vouloir 
me trouver qu'avec mes égaux, il ne me resterait qu'un parti à 
prendre, ce serait de m'enfermer et do vivre seul dans le caveau 
des Capucins, où reposent mes ancêtres' J'aime les hommes parce 
qu'ils sont hommes, ci je n'ai pour eux d'autre préférence que 
celle duc à leur mente. Criée -• Dieu, mon estime n'est pas réser- 
vée à ceux-là seulement qui ne comptent que des princes parmi 

Narie -Thérèse- avait constamment travaillé au bonheur des mas- 
ses. Réduire les énormes privilèges de la Noblesse et du clergé, 
soulager rii.iliil.nil dn i j«i|-.thhi---.. tel aiail t-ti- -mi but invariable. 
Mais, circonspecte autant que bienveillante, c'est pas à pas qu'elle 
avait marché. 

La fougue de Joseph ne pouvait se ployer a. celle lente allure; 
concevoir, exécuter, c'était pour lui une seule et même chose. 

D'ailleurs, il faut le dire, dans sa tète fermentaient de tout 
autres idées. Il ne méditait rien moins qu'une monarchie nouvelle. 
Depuis longtemps, un projet immense dominait sa pensée. I -i--_.it 
tuute diversité de langages, liiule variété de coutumes, toute dis* 
linctlon de provinces, le fils de Marie-Thérèse voulait un empire 
homogène, invariablement soumis à l'unité. Mais, pour conquérir 
ce résultat, il fallait briser le joug féodal, émanciper les esprits, 
imprimer aux arts, aux sciences, n l'agriculture, à l'industrie, une 
impulsion créatrice; il fallait aussi, et là su trouvait le danger, 
toucher à des constitutions nationales, briser des coutumes sanc- 
tionnées par les siècles et diètes aux peuples, t'iusicurs régnes 
eussent 4 peine suffi a la tache... 

Joseph crut pouvoir, à lui seul; et aussitôt l'impatient travail- 
leur se mit à l'œuvre. 
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banal de Ternes war s ; 10' la Croatie; It* la Lombardie. 12" les 
l'ays-Bas; 15" 1m comtes de Gorili el du Gradiska, avec Triple*. 

Cette grande division ainsi élabïie, chaque Gouvernement fut 
partagé en Cercles, chaque Cercle régi par un magistral appelé 
Capitaine A ce fonctionnaire étaient spécialement confies l'exécu- 
tion des luis et le pmt relu rat des paysans, ces deux grauds inté- 
rêts ei chers à Josi-ph. Nam chaque siège de Gouvernement, l'Eui- 
pereur institua une Cnur île justice, séparée en deux Chambres, 
l'une pour la Noblesse, l'autre pour la Hoiirgeoisic. L'appel des juge- 
ments était déféré à une seconde et k une troisième Cour; le Tribunal 
suprême de Vienne prononçait en dernier ressort, Quant à la police, 
elle résidai! entre tes mains d'un magistral subordonné au Cnraman- 
dant militaire el au Gouverneur général, présidents des tribunaux. 

Quatre Déparlcmen!- compilaient le Gouverncmcul: au premier 
appartenait la polit ique; au second, l'administration civile; au troi- 
sième, la justice; au quatrième, la guerre. 

Au-dessus de tous les fonctionnaires civils el mililaires sié- 
geaient, a Vienne, les Chanceliers d'État; leurs décisions n'étaient 
soumises qu'à l'approbation de l'Empereur. 

Certes, en simplifiant ainsi 1rs rouages du gouvernement, eu 
faisant disparaître une multitude d'offices judiciaires cl féodaux 
qui ne servaient qu'à ruiner, à molester les peuples. Joseph opé- 
rait un graod bien; mais Ce bien ne devenait-il pus illusoire, des 
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qu'en l'absence de loul contre -poids , la loi suprême de l'État 
i-'t'lail l'unique, l'absolue volonté du souverain? 

Les Étals provinciaux avaient disparu, ou n'étaient plus que 
l'ombre d'eux-mêmes. A leur place, quelles garanties, quel con- 
trôle ? Toujours et partout celte volonté du mallrc, sans autre 
règle, sans autre limite qu'elle-même. Or, quel que puisse èlre le 
génie ou le dévouement d'un homme a l'humanité, loi ou lard, 
dans ces régions trop élevées, le vertige doit l'atteindre. 

Élevé loin des philosophes, à l'ahri des préjugés matérialistes, 
les pires de tous, Joseph, sincèrement catholique, introduisit néan- 
moins de hardies modulations dans les institutions religieuses, et, 
sans déclarer la guerre à l'autorité du l'ape, il porta de rudes 
coups au Saint-Siège. Ainsi les évèqui's reçurent l'injonction de ne 
reconnaître d'autres Bulles que celles transmises par le Gouverne- 
ment. Tous les Ordres religieux furent soumis à la juridiction de 
l'Ordinaire, sans tenir compte de celle des Généraux établis à Rome. 
Exerçant sur les évécliés une autorité sans bornes, il en érigea de 
nouveaux, en réunit d'anciens; les plus riches virent restreindre 

Quand Joseph commença ['application ils» ci' système, on comptait 
dans la monarchie 1443 couvents d'hommes et 005 de femmes, en 
tout 1MB: 1143 ayant été supprimés, il n'en resta que 003 '. A 
l'exception des Ursulines et des Dames du la Visilatiun, qui trou- 
vèrent grâce parce qu'on y instruisait la jeunesse, presque tons 
les couvents de filles disparurent. Des hôpitaux, des écoles, des 
casernes les remplacèrent. 

Allant plus loin encore, l'Empereur prohiba les pèlerinages, ré- 
duisit le nombre des fêles, enleva leurs riches ornements à plu- 
sieurs saintes images, cl fit composer, pour la jeunesse, un calé- 
chisnte politique et moral. Son but, fort louable, c'était de dissiper 
des ténèbres ut d'éclairer le peuple. Mais, pour y parvenir, ne com- 
mençait-il pas par ébranler la réligion elle-même ï 

Un prélat, le comte d'Hcrbcrslein, évoque de Laybacli, en Car- 
niole, secondait ces réformes avec ardeur. Patron des nouveaux 
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canonistes, il avait excité de vives plaintes; un rescrit impérial du 
27 novembre 1781, célébrant son zèle, le proposa en exemple aux 
autres évêques. Encouragé pas cet auguste suffrage , H. d'Her- 
berslein voulut s'en montrer de plus en plus digne. Dans une let- 
tre pastorale, adressée au Clergé et aux Fidèles de son diocèse, il 
détermina, en prétendant s'appuyer sur la tradition, les droits du 
Prince, des évêques, du Pape; et, dans cette classification , le 
pouvoir impérial n'avait certes pas à se plaindre de la part qui lui 
était faite. Tous les décrets de Joseph trouvèrent en ce prélat un 
ardent panégyriste. Mais le Pape ne cachait pas son mécontente- 
ment. Aussi, quand l'Empereur voulut plus lard ériger Laybacb. 
en métropole, rencontra-t-il bien des obstacles. 

De tout temps, les Juifs ont considéré le gouvernement autri- 
chien comme leur protecteur en Allemagne , et sont venus , en 
grand nombre, s'abriter à l'ombre de ce pouvoir tutélaire. Très- 
aptes au commerce, ils n'ont jamais témoigné la moindre goût 
pour l'agriculture. Toute tentative d'impulsion dans cette voie avait 
même échoué. Essayant un nouvel effort, Joseph II leur donna, en 
Galicie, des terres considérables, avec des bestiaux et les instru- 
ments de labourage nécessaires: ils étaient partagés en deux colo- 
nies, Nouvelle Jérusalem et Nouvelle Dahylone. Malgré tant de 
moyens de succès, tout dépérit bientôt entre leurs mains; il fallut 
les remplacer par des colons allemands. 

pour tirer un meilleur parti de leur sagacité naturelle, l'Em- 
pereur, non content de faciliter, de plus en plus, aux Juifs, l'exer- 
cice des arls et métiers , leur ouvrit aussi les écoles et les uni- 
versités. 

Déjà l'instruction publique avait attiré toute l'attention de Ma- 
rie-Thérèse; avant elle, ce grand hesoin national était entièrement 
négligé. Voulant doter son vaste empire de ce bienfait, elle établit, 
en 1771, un système uniforme d'éducation; ce fut, pour les écoles 
primaires, la méthode dite littérale et par tablettes. 

Jusqu'à la dissolution de leur Société, les Jésuites avaient seuls 
dirigé les écoles Ialine3. Les l'iorisles leur succédèrent en 1773. 

Réformateur de l'État et de l'Église, il importait à Joseph de 
bien faire comprendre à lous ses sujets les graves inconvénients 
des institutions et des usages qu'il abolissait. Encourageant donc 
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l'esprit du ne h e relit! cl d'examen . il élargit le champ Je l'étude; 
de nouveaux ailleurs, jusqu'hors à Vi>iit<-r. devinrent accessibles. 
Dés lors une foule, d'idées saines et non relies se répandirent dans 
toutes les classes de la société; le peuple prit une large part à 
cette heureuse initiation, et sans secousses subversives, sans at- 
teinte au* hases fondamentales tic l;i société, l'intelligence natio- 
nale fît de rapides progrès'. 

Bientôt Joseph porta son esprit novateur au cœur ntôme des fa- 
milles; là encore tout ne fut pas assez mûrement réfléchi. Ainsi 
dépouillé de son pins sainl raraelère, du caractère religieux, le 
mariage ne fut plus qu'un contrat, Par une conséquence néces- 
saire, on facilita le divorce: les enfanls naturels devinrent habiles 
à succéder. C'était brusquement pousser l'ordre civil dans un 
inonde nouveau. 

Comme la mort nivelle tout, et que les hommes sont enfin 
égaux dans lu tombe, un interdit les sépultures somptueuses; ri- 
ches et pauvres, paysans et seigneurs, tous, pélris du même limon, 
durent être ensevelis dans le même linceul. 

Hais, en même temps, Joseph, préoccupé d'une égalité plus es- 
sentielle, l'égalité entre vivants, abolissait le droit d'aînesse, les dî- 
mes, les chasses impériales. 

De ses innovations, il en est une qui a survécu, et dont la pos- 
térité reconnaissante lui tiendra éternel leiu cul compte; c'est sou 
Édil de tolérance du t3 octobre 1781. A diverses reprises, il en 
étendit mémo les bienfaisantes conséquences. Dés lors, tous les 
memiires des Églises grecque cl prolcslaule obtinrent le libre exer- 
cice de leur culte; luus les Chrétiens, à quelque communion qu'ils 
appartinssent, furent déclarés égaux en droit; toute agrégation de 
trois mille ùmes put édifier un temple, sous l'unique condition de 
fournir des fonds suffisants pour l'entretien d'un ministre el le 
soulagement des pauvres. 

Joseph ordonna aussi une nouvelle traduction de la Bible en lan- 
gue allemande. 
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Jusqu'à cette époque l'Allemagne n'avait connu que la version 
faite par Luther, durant sa retraite au château de War [bourg, 

près d'Eisennch: beau monument qui n'a rii'n perdu de sa popu- 
larité classique. En exécutant ce vaste travail, Luther n'avait songé 
qu'à la révolution religieuse; mais agitateur en tout, il accom- 
plit aussi une révolution littéraire. 

Incessamment contrarié par l'opiniâtre résistance des mille abus 
qu'il attaquait, Joseph entendait île toutes parts des plaintes, des 
murmures, cl s'y résignait stoïquement. La chaire sacrée elle- 
même retentissait contre lui de violentes diatribes. Quand on le 
pressait de mettre un terme à ces iiuléi-enle.i clameurs: « Et mon 
Édit sur la tolérance? « répondait-il. 

Le satirique François Kraltcr venait d'écrire un virulent libelle 
intitulé: Lettres sur l'état présent de la Galicie. On hésitait à 
l'imprimer, et l'Empereur fut consulté: «Pourquoi non, répondit 
Joseph, si ces traits ne sont dirigés que contre moi? J'en ai bien 
d'autres à supporter, h 

N'était-ce pas un curieux spectacle que ce monarque absolu, 
ébauchant, d'une main hardie, tous les plans que, quelflues années 
plus tard, en France, l'Assemblée nationale allait réatfser 1 ? 

La législation générale devait attirer l'attention de Joseph. 

Comme dans la plupart des autres contrées de l'Europe, le Droit 
romain s'élait répandu , depuis des siècles, eu Allemagne et dans 
les États allemands de la Maison d'Autriche. >éanmoins l'ascen- 
dant du régime féodal, et les coutumes locales, di s longtemps ap- 
propriées au génie , aux convenances de chaque nation , n'en 
avaient pas permis la prédominance générale et complète. C'était 
même beaucoup moins une législation régnante qu'une grave au- 
torité, à l'aide de laquelle on éclairait la nuit des coutumes, ou 
l'obscurité de lois peu à peu cl une à une établies. 

Nécessairement aussi la diversité des religions, des mœurs, des 
climats, dut enfanter des codes généraux ou particuliers. De là, 
au premier rang, le Code de Saxe cl de Souabe, Sachsen und 
Schwaben Spiegel; le Droit impérial, Eaiserreckt; le Droit du 
pays cl des villes, Land und Staitttreclit. 

■ Cmecioli, Vit de l'Er«ptrt>.r hieph II. 
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Durant plusieurs siècles, l'Autriche n'eut Jonc ni une législa- 
tion, ni une jurisprudence, si l'on peut s'exprimer ainsi, person- 
nelles. Sa règle la plus sure, elle la trouvait dans des lois étran- 
gères, dans le Droit romain surtout; car les coutumes locales 
s'élaicnl effacées. Les lois générales ou particulières avaient dis- 
paru, et celles qui les remplacèrent successivement ne recevaient 
aucune promul^iliuii. Appliquées en silence, elles agissaient de 
même, cl se faisaient sentir, sans re révéler. En outre, nulle mé- 
thode parmi elles, nulle coordination systématique: c'était un in- 
extricable chaos, ruilis iniligestaque moles. 

Cependant les années s'écoulaient, et plus on marchait à travers 
ces ténèbres, plus ou sentait le besoin d'y porter la lumière. 

Après mille efforts de puliciitv kiburL'iisi', une énorme compila- 
lion avait surgi; mais tes plus intrépides, les plus clairvoyants ju- 
risconsultes osaient à peine .s'engager dans ce labyrinthe. 

Enfin, sous l'Empereur l.éopold I", grâce aux infatigables tra- 
vaux du conseiller François de (marient, parut un code particulier, 
Codex austrlacus '. Toutes les ordonnances rendues depuis Fer- 
dinand 1" y élaiiml alphabétiquement relatées. Plus lard, en 1782, 
deux, autres' T61 unies, suite de l'ouvrage, donnèrent, l'un les or- 
donnances de 1824 à 1720, qui ne figuraient pas dans le Codex 
austriacus, ou qui ne s'y trouvaient qu'inexactement rapportées; 
l'autre, la suite des ordonnances, depuis 1721 jusqu'à la mort de 
l'Empereur Charles Vil. 

Le génie de Marie Thérèse sentit de bonne heure la nécessité 
de lois claires, connues, invariables. Jalouse de donner à sa na- 
tion un véri tahlc Code, elle avait, en 1785, institué à Brilnn une 
Commission chargée de rassembler d'abord toutes les lois de la 
Monarchie. 

l'ius tard, en 1777, le conseiller d'État, baron de Pocck, réunit, 
dans un système chronologique, toutes celles promulguées sous 
Marie-Thérèse, jusqu'en 1770. 

Mais le recueil était incomplet, en ce sens que les lois, rendues 
depuis celte époque jusqu'à la mort de l'Impératrice, n'y étaient 
pas comprises. 
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M. de Kropalscheck remplit la lacune. 

te grand travail fut continué avec ardeur sous Joseph II. Pour 
atteindre le but, on suivit la seule marche rationnelle, en séparant 
les lois civiles des lois criminelles, en ne confondant plus les lois 
d'ordre général et d'application permanente avec les règlements 
transitoires et de circonstances. 

L'ensemble de ces matériaux était loi» encore de constituer une 
codification complète. 

On persista à publier les lois décrétées depuis l'avènement de 
Joseph '. 

Après avoir subi plusieurs modifications, la Commission créée 
par Marie-Thérèse cessa d'exister sans avoir accompli toute sa tâ- 
che. Deuï de ses principaux membres, de Holger et d'Azoni, con- 
tinuèrent néanmoins, à Vienne, sous les auspices du Gouvernement, 
le vaste travail entrepris a Brunn, et toujours selon le même plan. 
Ainsi, les trois grandes divisions de ce Code général étaient Per- 
sonal , Res, Obtigationea , les personnes, les choses, les obli- 
gations. 

D'Azoni étant mort en 1700 , M. Zenker reprit la rédaction du 
Code civil, tandis que H; de Holger donnait tous ses soins au Code 
criminel. 

Enfin , l'entreprise fut terminée en 1767. 

Hais était-ce bien un Code qu'une compilation en plusieurs vo- 
lumes in-folio, sans un principe fondamental, sans une liaison sys- 
tématique? Chargé d'en faire l'extrait, le savant jurisconsulte de 
Horteg acheva sa tache, pour le Code civil en 1783. Vers la même 
époque, une Commission spéciale s'occupait du Code criminel. 

Joseph, malgré tant d'efforts, ne put doter ses États d'un Code 
universel et complet. 

Pour se dédommager de cet insuccès, il abolit la peine de 
mort. 

Cependant la législation civile recevait de notables améliorations. 
Ainsi, sous ce prince, les titres suivants, Bugtrltche Gerickte, 
Concours Ordnung, Taxi Ordnung, Ehepatent , Juridiction 
und Gerichslandt, Geselzliche Erbfolge Ordnung, etc., furent 

1 C« recueil «lia jujqu'à l'anoc» nuu m na l'iaiprimi pu. 
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achevés. C'étaient là des résultats essentiels: néanmoins la pre- 
mière partie du Code civil ne parut qu'en 1785. 

L'administration des finances ne préoccupait pas moins l'Em- 
pereur. 

Ses revenus., l'Autriche les tire en grande partie de son terri- 
toire et de sa consommation intérieure; Cest là un immense avan- 
tage sur la plupart des puissances commerçantes. 

Asseoir l'impôt de la manière la plus équitable; introduire un 
système uniforme dans la perception, tel fut le constant, le pater- 
nel désir de Joseph. Vers 178H la réalisation en commença. L'an- 
née suivante, on s'occupa du cadastre et de la mesure des terres. 
Néanmoins, malgré l'impulsion communiquée, le nouveau mode 
ne devint applicable qu'au commencement de 1790. 

Hais qu'arriva-t ilî Faute do lumières chez les agents employés 
à celte opération, les évaluations avaient été tellement inexactes, 
les données si vagues, que l'égalité relative, espérée par Joseph, 
devint impossible. Le système fut abandonné par ses successeurs. 

A peine seul sur le Irène, Joseph adopta une tout autre mar- 
che. Recherchant les conseils des hommes éclairés, s'appuyant de 
l'expérience des autres peuples, provoquant de toutes parts la lu- 
mière, il examina impartialement, sans prévention, tout ce qu'on 
avait fait avant lui. Durant cette consciencieuse investigation , il 
rencontra sur sa route de brillantes théories, de séduisants projets, 
une masse énorme de règlements; mais partout on avait oublié 
l'agriculture. 

Son premier soin fut de venir en aide aux cultivateurs, et im- 
médiatement, dans tous ses États- héréditaires, il abolit la servi- 
tude. Joseph a' donc été, en Autriche, le père de l'agriculture et 
de l'industrie manufacturière. 

L'Archiduché était resté étranger an grand mouvement com- 
mercial des mv* et xv 1 siècles. 

Vers les premières années du ivin", Charles VI, débarassé de 
ses guerres avec les Français et les Turcs, voulut créer tout à coup, 
dans sa Monarchie., l'industrie manufacturière et le commerce. 
Aussitôt parut une foule de lois et règlements, mais souvent con- 
tradictoires et se détruisant les uns les autres. Une Compagnie du 
commerce oriental ayant été organisée, l'Empereur lui assigna des 
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fonds considérables. Pour engager les riches propriétaires a s'y 
intéresser, il attribua a la Compagnie le commerce exclusif des 
bestiaux, et prohiba toute importalion de celte nature. Quelques 
années plus tard, éprouvant lui-même le besoin d'argent, Char- 
les VI préleva, avec une parfaite sécurité de conscience. 2,300,000 
florins sur les produits futurs de la Compagnie! Un tel régime eut 
bientôt tué la Compagnie orientale avec la plupart des autres éta- 
blissements commerciaux, et ruiné les actionnaires. 

On l'a vu plus haut, l'Empereur François I" s'était fait lui- 
même marchand et fournisseur. A son instigation, les plus grands 
seigneurs suivirent ce fâcheux exemple , et les particuliers, faute 
de capitaux suffisants, n'osèrent aborder la concurrence. 

Marie-Thérèse, en 17B3, créa un Conseil supérieur de commerce, 
avec des Chambres provinciales en relevant. Six Chambres spéciales 
furent aussi organisées: une à Kiume, pour l'introduction des den- 
rées coloniales; une à Temeswar, pour l'exportation des grains et 
de la laine en France et en Italie; une à SanotschatE, pour celte 
même exportation en Turquie; deux à Vienne, pour l'envoi des 
toiles de Bohême en Amérique, et pour l'échange des divers objets 
manufacturés contre les marchandises du Levant; une enfin à Ki- 
lianova, pour la mer Noire. Chacune d'elles se trouvait ainsi en 
rapport avec les principales Compagnies du commerce. 

Mais vingt-quatre ans s'étaient à peine écoulés, que, de toutes 
ces Compagnies, celles de Fiume et do Kilianova restaient seules 
debout. 

C'est sous Marie-Thérèse que commença le régime prohibitif; de 
1769 à 1770, la mesure devint presque générale. Néanmoins quatre 
ans plus tard, comme on s'apercevait que les manufactures indi- 
gènes ne pouvaient pas subvenir à tous les besoins de la consom- 
mation intérieure, l'importation de plusieurs articles fut permise, 
mais en les grevant de droits três-élévés. 

Vers 177H, parut un nouveau tarif de douanes plus modéré que 
le précédent, mais chargeant de droits considérables l'exportation 
de plusieurs denrées. Ainsi l'agriculture était sacrifiée à l'intérêt 
manufacturier. 

Au point de vue industriel et commercial, le long règne de Ma- 
rie-Thérèse ne fut qu'une série d'essais impuissants, contrad ictoi- 
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res, dangereux même. Au lieu d'asseoir le commerce sur l'aisance 
du peuple, on voulait, à loule force, l'établir sur la fortune des 
seigneurs; et. déplorable un uijleinent ! loule controverse était in- 
terdite: une censure sévère arrêtait les moindres écrits propres à 
répandre d'utiles connaissances. 

Joseph qui avait si profondément étudié tes ressources de ses 
Étals' et leurs chances de développement, soumit , en 4784, au 
droit énorme de GO pour % l'introduction des produits des fabri- 
ques étrangères: c'était presque les prohiber. Mais bientôt les ré- 
sultais attestèrent !» sagesse relative de celte mesure. Quatre ans 
après, il se fabriquait pour 14,000,000 de florins de marchandises 
de plus qu'avant sa publication- Néanmoins dans la suite on aurait 
dû modifier ce droit pour contraindre ainsi l'industrie nationale à 
soutenir, par de nouveaux efforts, la concurrence étrangère. 

La fabrication des toiles de lin cl de chanvre fit les plus rapides 
progrés, ne ces foyers l'activité se communiquait à tous les autres. 

Des négociants probes et intelligents se trouvaient-ils dans l'em- 
barras? l'Empereur, arrivant à leur secours, leur prêtait des som- 
mes considérables. C'est à lui personnellement que d'habiles mé- 
caniciens durent leurs succès. 

Au reste, les immenses richesses minérales de l'Autriche sont, 
pour la prospérité île .ses lubriques, un inappréciable avantage. En 
1770, le produit seul des mines de fer était évalué à quarante 
millions de florins. On peut comparer, pour leur pureté, l'or de 
Transylvanie, l'argent et le cuivre de Hongrie, le mercure d'Idria, 
aux plus belles productions de l'Asie et de l'Amérique. La Galicie 
entière, la Transylvanie, tout le nord de la Hongrie reposent sur 
une vaste couche de sel. Pour les ouvrages fins, l'acier de Salz- 
bourg et de Styric est fort recherche , comme celui de Hongrie 
pour les ouvrages plus gros. L'élain de Bohème, le zinc de Dol- 
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lacli en Hlyrie, la calamine de Carinthie. l'antimonie et l'alun de 
Hongrie , le cobalt, le salpêtre do Galicie, de SLyrie et des bords 
de l'Adriatique, le sel de Glauber % la serpentine, l'albâtre, le por- 
phyre, le granit, des marbres de toutes couleurs, des diamants, 
des cristaux, des pierres précieuses, ce sol favorise livre tout à 
l'homme. On ne connaît dans l'Europe qu'une seule mine d'opale: 
elle se trouve en Hongrie, à Cierwenitza a . Et encore, en plus 
d'une contrée de ce vaste empire, combien l'apathie des habita us 
ne laisse-t-elle pas de trésors enfouis dans les entrailles de la 
terre! 

Ses eaux minérales, les plus abondantes du monde, n'ont pas 
moins de quinze cents sources diverses. 

Charles VI et Joseph II sont les empereurs qui ont donné les 
meilleurs soins à l'entretien des routes. 

Quant aux voies de communication par eau, les vastes fleuves 
qui sillonnent en tous sens le territoire autrichien, n'offrent pas 
tous les avantages qu'au premier aspect on semble pouvoir atten- 
dre d'eux. En effet, la violence des vents , la fonte des neiges, et 
par suite le débordement des eaux; des rochers abrupts; entre les 
rivières, des chaînes de montagnes qui les isolent les unes des 
autres, tels sont les obstacles encore à vaincre. 

Avant Marie-Thérèse, la Noblesse et le Clergé ne contribuaient 
que très-faiblement aux charges publiques. 

Ce fut en 178», que cette princesse, pour organiser un nouveau 
système d'impôt, ordonna une évaluation générale des terres. L'es- 
timation des biens-fonds de la Noblesse et du Clergé fut faite par 
leurs propriétaires eux-mêmes, sub fide nobtU et sacerdotali. 
Les terres des paysans furent évaluées par les employés du ca- 
dastre. Ceux-ci, il est vrai, vérifièrent ensuite les déclarations des 
Nobles et des Ecclésiastiques; mais ce contrôle sur des hommes 
puissants et redoutables était-il vraiment libre? Le but était-il 

Toutes les propriétés ayant été partagées en huit classes, d'après 
leur fertilité, et selon leur rapport durant une durée moyenne de 

1 Démunit, en I7i>4. dani im mirait prti it Buds 
'Ou Vorûj'- B ni 
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dix années, on établit, comme base générale, que les (erres sei- 
gneuriales paveraient ;i n n 1 >■ t li-mo n L le centième de leur valeur to- 
tale, et les autres terres le cinquantième: ce qui, en estimant l'in- 
térêt de l'argent à B pour cent, taxait les propriétés seigneuriales 
à 48 pour cent, et les propriétés sujettes à 30 pour cent. 

Mais une stricte justice ne préside pas toujours à de pareilles 
opérations. Néanmoins, comme la proportion adoptée pour base 
était modérée, ce système subsista un demi-siècle 1 : Joseph n'eut 
pas le temps d'y porter 1» main. 

Tandis que l'Empereur d'.VIIemagne marchait sans relâche dans 
la voie des réformes, l'Europe commençait à jouir des douceurs 
d'une paix générale. 

Sous le sceptre d'un conquérant qui avait su s'arrêter, la Prusse 
cicatrisait ses blessures; et, dans la paix Frédéric se montrait non 
moins grand que dans la guerre. Roi par le génie, comme par la 
naissance, il partageait avec Voltaire la monarchie intellectuelle du 
dix-huilième siècle. Mais l'un organisait une nation, et l'autre dé- 
molissait une société. 

En Russie, une femme qui mérita le surnom de grande, conti- 
nuait l'œuvre de Pierre I", en étendant, de plus en plus, l'in- 
fluence de la politique. Deux passions remplissaient sa vie, l'amour 

Sur le trône de Charles XII, Gustave lit, vainqueur de l'aristo- 
cratie, et tourmenté d'élans chevaleresques, supportait impatiem- 
ment le repos. En attendant la gloire des armes, il encourageait 
les lettres, favorisait l'agriculture, réparait les désastres du com- 
merce, et chaque jour lançait au colosse russe un regard de défi. 
Mais ses plus redoutables ennemis n'éliiient pas au dehors. Inces- 
samment autour de lui veillaient d'implacables animosités. Tout 
homme qui abaissa les grands ne doit plus quitter la cuirasse ni 
l'épée, 

Le Danemark florissaît sous l'administration bienfaisante du 

' Juiju'en l8o3. A celle Hpoque , [pour If pnïemer.1 Je Ij cnnlriliulion foncitra, 
louli diitmclivn mira lu U'rr.. des se.gncun « c.ellcj dei piyuni i clijrom; rt rm 
l> fin de 1B17, l'Empereur Pntrrnu 11 a fût ocoilv un odutn gcnénl ou fieurtol 
luute, ]„ proprirkà, uni nmplijn, mime edim d» lu Couronne. Rtclanhri Jur 
félat actuel de la Ihnarthic iMlrlckltnae, rîdipts à l'icaac, l'en la fa de l8lQ. 
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comte André de Bernstorf, digne imitateur, au pouvoir, de son 
oncle, lean-Hartwig-Ernest. Rentré aux affaires après la chute de 
Struensée, et une dernière fois en 1784, lorsque le Prince royal 
prit les rênes du gouvernement, ce sage ministre éleva sa patrie à 
un degré de prospérité jusqu'alors inconnu. Sans secousse, sans 
réaction, il opérait dans l'État d'importantes modifications. A sa 
voii, les laboureurs affranchis obtinrent la liberté personnelle; d'o- 
dieu* monopoles disparurent pour faire place à un système de fi- 
nances régénérateur. Énergique défenseur des droits des Neutres, 
il ouvrait au* vaisseaux danois l'immensité des mers, et au com- 
merce national. toutes les sources de la prospérité. Plus tard, lors- 
que l'Europe en armes se précipitera sur la France, Bernstorf, 
inébranlable devant les prières comme devant les menaces, refu- 
sera tout concours à la coalition*. 

Quant à la Pologne, mutilée, haletante, le présent n'avait pour 
elle que des calamités, l'avenir des menaces. A sa tète, gémissait 
le bon, le faible Stanislas- Auguste , une ombre couronnée, une de 
ces pauvres natures de rois qui savent survivre à leur nalion. 

Vers le Midi, Léopold devenait pour l'heureuse Toscane une ère 
nouvelle. Aimé du peuple, haï des grands, il se préparait, par le 
bonheur d'un petit État, au gouvernement d'un vaste empire 3 . 

An delà des Pyrénées, l'Espagne semblait prêle a rentrer dans 
le mouvement général de la civilisation européenne, lin traité ho- 
norable venait de lui rendre quelques rayons de son ancien éclat. 

Province anglaise, le Portugal ne s'appartenait plus à lui-même: 
avec le marquis de Pombal sa nationalité avait disparu. 

Si l'on examine les républiques d'alors, on les voit calmes; le 
repos y remplaçait la grandeur. Venise, resserrée dans son étroit 
territoire, et toute occupée à maintenir le despotisme incontesté 
d'un sénat méfiant 9 , s'éteignait peu à peu au bruit des fêtes. Ainsi 
qne Venise, protégée par la France, Gênes la superbe devait à l'in- 

VExpeiè des principe» de ta our de DaaêmMrktomJmt h nntlraltte' (ij8o),''«l It 
Déclaration eux cours de Tienne et de Berlin [IJfll). 

1 Sïgnr, Histoire drj principaux événements du règne de Frédéric- Guillaume 11, 
Bat de Prune, et Tableau politique de l'Europe, depuis 1786 jusqu'en i;g6. 

* M— M. 
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duslrie sa prospérité, comme autrefois sa splendeur a répe'e de 
la Noblesse. 

La Hollande retardait sa ruine politique à force de vertus com- 
merciales. Le patriotisme, celte richesse suprême des nations, vi- 
vait toujours nu cicur de ses enfants. 

A Berne, le Sénat se faisait pardonner un peu do hauteur par 
la reconnaissance île sujets heureux. Genève, lice ouverte à toutes 
les hardiesses de l'esprit humain et Champ d'aiile des philoso- 
phes, jouissait d'une lioerté qui parfois avait ses orages: mais la 
foudre ne grondait pas encore. 

En pleine possession d'une prospérité paisible, les Villes Anséa- 
liques goûtaient le bonheur d'être oubliées de leurs puissants 

L'aspect général des sneiélés européennes était donc pacifique, 
rassurant, prospère. L'ouvrier gigantesque qui allail pétrir l'Eu- 
rope comme une cire flexible, le conquérant qui bientôt aurait le 
droit de dire: « Mes devanciers, Cyrus, Alexandre, César, Charle- 
inagne,» élève inconnu d'une école inililnire, u';ispirait alorsqu'à 
l'époulellc de sous-lieutenant 1 

La France portait en ses lianes uno révolution imminente. 

[liais sur un sol ébranlé par tant de volcans prêts à s'ouvrir, re- 
tentissaient encore les accents d'une insouciante joie. Nation et 
gouvernement, tous, le sourire aux lèvres, la joie au front, s'avan- 
çaient, en chantant, au grand combat de HV 

Frivole 9 dans une extrême vieillesse, M. de Itaurepas, en ha- 
bits de fête, semblait courir vers Mirabeau ! Jamais antique mo- 
narchie n'avait marché plus paiement a ses propres funérailles. 

Cependant, alarmé des innovations de Joseph dans l'ordre ecclé- 
siastique, Pie VI ne cessait d'en appeler de l'Empereur à l'Empe- 
reur lui-même, l-a correspondance entre les deux souverains deve- 
nait active. 
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Mais Joseph défendait ses prérogatives arec chaleur. N'élait-il 
pas, selon les conciles, YÉvêque die dehors, par cela même qu'il 
était souverain? et, à ce double litre, le plein droit de changer 
tout ce qui n'était que discipline, ne lui appa rien ait-il pas? 

Quant aux Israélites, à l'égard desquels le Saint-Siège blâmait 
sa tolérance, Joseph opposait le Pape à lui-même, lui rappelant 
que, dans les États de l'Église, au sein de Rome, les Juifs prati- 
quent publiquement leur religion; il lui citait les siècles de piété 
fervente, où le Saint-Siège était généralement regardé comme le 
centre de l'Unité, et où néanmoins les évéques, sans enfreindre au- 
cun principe, accordaient des dispenses. 

Voyant toutes ses remontrances inutiles, le Pape espéra qu'une 
entrevue avec le chef de l'Empire terminerait ces fâcheux débats. 
11 complait sur l'ascendant de son éloquence, et sur le phénomène 
inouï d'un souverain pontife à Vienne. 

Vainement Joseph déclarait ses décisions inébranlables. Le 27 
février (782, bravant les rigueurs de la saison, malgré te fardeau 
des ans, Pie VI, après avoir supprimé 1 la Dulleqni dit; Ubi Papa, 
ibi Borna; après avoir entendu la messe au maitre-autel de Saint- 
Pierre, et invoqué l'assistance divine , se mit en route. 

Les cardinaux considéraient ce voyage comme apostoliquement 
louable, mais comme impolitique, et ils avaient raison. 

En ce moment, le comte du Nord, Gran-Duc de Russie, était à 
Rome. Plein de déférence, il accompagna le Pape à son carrosse. 
Alors le monde vit, pour la première fois, un souverain pontife, 
salué des hommages d'un prince schismalique, aller, en suppliant, 
vers le successeur de ces Césars si souvent humiliés au Vatican. 
La foudre avait changé de maître. 

Le Vice-ltégcnt do Home , Marcucci, et le prélat Contarini, arche- 
vêque d'Athènes, accompagnaient le Saint- Père. 

Atteint d'une ophlhaimie, Joseph n'avait pu aller au-devant du 
voyageur sacré jusqu'au» confins de ses États; un gentilhomme 
porta ses oxcoses. 

Le 22 mars, l'entrevue eut lieu à quelques milles de la capitale, 
Puis les deux souverains firent leur entrée, à Vienne, dans la 
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même voiture, au bruit du canon et de toutes les cloches, cette 
artillerie des Papes. 

Ainsi s'accomplissait la prophétie, faussement attribuée à saint- 
Malachie', archevêque d'Irlande, mais conçue il y a plus de trois 
cents ans; prophétie qui désignait Pie VI sous le nom de Pèlerin 
apostolique. 

On entoura le souverain pontife de respects et d'hommages. Un 
Te Deum fut chanté à la chapelle du palais, en reconnaissance 
de son heureuse arrivée; l'Empereur communia des mains du 
Pape. 

l'ieVI habitait les appartements do Marie -Thérèse; chambellans, 
gentilshommes, gardes d'honneur, toute une Cour l'entourait, le 
cernait même. 

Mais aucune de ses espérances ne se réalisa. 

Écoulé avec froideur, surveillé de si près qu'il ne pouvait rece- 
voir personne sans que l'Empereur en fût informé. Pie VI regretta 
amèrement une démarche qui ne rendait son impuissance que plus 
évidente- 

Même en présence du Pape , la réforme ne s'arrêta point. Plu- 
sieurs couvents de l.ombardie furent supprimés; l'archevêque de 
f.iiriu, qui avait opposé la plus opiniâtre résistance aux éd ils im- 
périaux , eut ordre de rentrer dans son diocèse. 

Après un mois de séjour à Vienne, le Pape, l'âme émue, repre- 
nait le chemin de ses Étals. Il rentra à Rome humilié et vaincu. 

Lors de l'arrivée du Saint-Père, un illustre enfant de Rome, 
Métastase, poète de la Cour (poêla ee*oreo), mourait a Vienne. 
Jamais il n'avait reçu de sa patrie d'autre faveur qu'une indulgence. 

De toutes ses innovations religieuses, politiques, administrati- 
ves, celle à laquelle Joseph s'attacha le plus, ce fut l'abolition de 
la servitude féodale. Le fameux édit de 1780, en changeant la 
nature de l'impôt foncier, tendait surtout à l'affranchissement des 
paysans. 

Si les vues de ce prince ne furent pas loutes réalisées, si tontes 
n'étaient pas réalisables, du moins faut-il rendre hommage à son 

1 Eté, en ioj(4 , a Armjflli , npitdt de l'Irld&de, an moyen-Age. Apràï avoir reçu 
deniicr imipir, à Cljirviiui, uint Bernard l ccril h vit ÛB Mini MJarliie. 
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ardent amour de l'humanité. Il répétait souvent: « Mon plus grand 
bonheur serait de commander à des hommes libres.» 

Depuis long-temps on se plaignait des enrôlements irréguliers et 
de vexations nombreuses. L'Empereur mit un terme à ces abus. 
- Je ne connais que deui manières de conduire les militaires , di- 
sait-il, l'honneur et la fermeté.» 

Ayant appris que des Protestants avaient insulté des Catholi- 
ques, il rendit une ordonnance répressive de ce délit, non pour 
venger telle ou telle religion, mais pour châtier la violation des 
consciences, la perturbation du repos public. 

A cette occasion , l'Empereur défendit d'injurier en chaire au- 
cune secte, comme un fait entièrement contraire à la conduite des 
Apôtres, qui, dans l'histoire même de la Passion, ne se permet- 
taient pas la moindre imprécation contre les Juifs. 

Personnel le ment étranger à toutes prétentions littéraires, nul 
prince n'encouragea davantage les lettres, les sciences, les arts 
utiles; nul surtout ne les encouragea mieux. Là, comme toujours, 
on retrouve chez Joseph le même respect des hommes, le même 
besoin de les honorer en développant en cm le germe du beau et 
le sentiment moral. 

Profondément touciié de tous les témoignages d'amitié délicate 
que lui donnait Joseph , jamais Mozart ne voulut le quitter, mal- 
gré l'offre d'un traitement plus considérable ailleurs. C'est que 
l'Empereur comprenait le grand artiste. Casti, Métastase lui avaient 
voué le même attachement. 

Empressé d'améliorer les universités existantes, il en fonda de 
nouvelles dans les provinces qui n'en avaient pas. Sous sa main 
bienfaisante naquirent des bibliothèques publiques, des chaires de 
médecine, de chirurgie, de physique, d'histoire naturelle, des la- 
boratoires de chimie, des observatoires. Par ses ordres, des sa- 
vants autrichiens allèrent étudier en Amérique toutes les branches 
des sciences naturelles. 

Jusqu'alors la censure des livres avait exclusivement appartenu 
aux ecclésiastiques ; l'esprit humain était à leur merci. L'Empereur 
confia cette redoutable autorité a des hommes de lettres éclairés, 
en leur laissant une grande latitude. 

Mais, au milieu de ces pacifiques travaux , Joseph ne perdait 
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pas de vue un grand intérêt politique ; c'était d'affranchir sa Mai- 
son du traité de la Barrière '. 

Quelques délai!», à ce sujet, ne seront pas superflus. 

Après cette lutte héroïque de quatre-vingts ans où les Provinces- 
Unies avaient conquis sur l'Espagne leur indépendance, non con- 
tentes de ce glorieux triomphe, elles contraignirent Philippe IV, 
par la paix de Munster, à priver ses dix provinces fidèles des 
avantages commerciaux dont leur situation géographique les avait 
dotées. L'arlicte H du traité fermait les bouches de l'Escaut du 
coté des Etats-Généraux. Ce n'était là , il est vrai , qu'une confir- 
mation de l'ancien droit d'étapes, qui assujettissait tout bâtiment 
étranger entrant dans ce fleuve à rompre son chargement et à le 
remettre à des navires zélandais; mais la République, en ne per- 
mettant à aucun bâtiment étranger l'entrée de l'Escaut, étendit le 
droit extraordinaire! lient. 

Les secours de la France n'avaient pas peu contribué à l'indé- 
pendance du nouvel État qui, à peine debout, commença à crain- 
dre l'agrandissement de sa puissante amie. Ce fut alors qu'on dé- 
cida que les Pays-Bas catholiques resteraient entre les mains de 
l'Espagne, comme barrière, pour la Hollande, contre la prépondé- 
rance française. Cette mesure devint une base du droit public. 

Plus tard, la paix d'Utrecht avant donné ces provinces à la bran- 
che survivante autrichienne, ce ne fut pas en vertu du droit de 
succession que l'Angleterre et les États -Généraux les lui conférè- 
rent; le principe qui présida au partage de la monarchie espagnole 
fut l'intérêt général de l'Europe. L'Autriche ne devint propriétaire 
des Pays-Bas que pour maintenir l'équilibre du monde politique. 

A peine les États de Brabant et de Flandre connurent-ils l'oné- 
reux traité de la Barrière, que, se récriant avec indignation, ils 
adressèrent leurs doléances a l'Empereur Charles VI, Un tel traité 
n'élait-il pas à la fois humiliant et ruineux? Déclarés, en quelque 
sorte, sujets de la Hollande, ils voyaient leur subside engagé à la 
République, comme un domaine ou un revenu fixe. Or, n'était-ce 
pas une infraction à leurs libertés et prérogatives, puisque, d'après 
la constitution, leur vote décidait librement de ce subside? 

■ l5ng.™br. |;|5. 
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Touché de ces représentations, l'Empereur sollicita et obtint 
des Etats-Généraux, le 22 décembre 1718, quelques adoucisse- 
ments. En 1719 il fut mis eu possession des [iays rétrocédés par 
la France, Quant à la cession des limites de la Flandre, promise 
aux États-Généraux, elle éprouva de nouvelles difficultés; l'exécu- 
tion en fut suspendue. Depuis, toutes les conférences, à ce sujet, 
demeurèrent infructueuses. Néanmoins , dans quelques contrées , 
les États-Généraux parvinrent à se mettre en possession des nou- 
velles limites; ailleurs, les choses restèrent sur l'ancien pied. 

Bientôt, dans la guerre pour la succession d'Autriche, les Fran- 
çais s'étant emparés de toutes les places de la Barrière, la Cour de 
Vienne trouva là un prétexte plausible pour se refuser au paye- 
ment du subside stipulé par le traité de la Barrière en faveurdes 
Hollandais. 

Durant les négociations qui précédèrent la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 17ft8, on avait touché cotte question, et l'iinpératrice- 
Reine admit les Hollandais dans les places autrichiennes où ils 
avaient tenu garnison avant les hostilités. Mais , en même temps , 
elle déclara que, les événements de la guerre et la démolition des 
places qui formaient la Barrière ayant changé l'élal des Pays-Bas, 
elle refuserait de payer le subside, tant qu'on n'aurait pas pourvu 
à la sûreté commune par le rétablissement des places. Elle atten- 
drait aussi que les puissances maritimes eussent également coo- 
péré à la conclusion d'un traité de commerce, appuyant cette der- 
nière prétention sur l'art. 20 du traité de la Barrière, et sur l'art. 8 
du traité de Vienne de 1731 , dispositions dont ces puissances 
avaient jusqu'alors éludé l'exécution. 

Après la paix d'Aix-la-Chapelle, les Hollandais étaient rentrés 
dans les places de la Barrière. Mais, quant aux autres différends, 
l'extension des limites de la Flandre, et te payement du subside, 
les conférences tenues à Bruxelles, en 17B3, entre les représen- 
tants des trois puissances , n'amenèrent aucun accord. L'Impéra- 
trice-Reine persistait inébranlable ment dans ses principes. «En- 
tendez-vous avec moi sur le rétablissement des places de la Bar- 
rière; parlagez-en ta dépense; consentez un traité de commerce et 
de tarif sur un pied équitable: c'est seulement à ce prix que j'ac- 
céderai à la demande des Hollandais. » Tel était le langage de 
Marie-Thérèse aux puissances maritimes. 
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Les choses en étaient encore là, en 17*1, lorsque la guerre entre 
l'Angleterre et la Hollande parut à l'Empereur une circonstance fa- 
vorable pour briser le joug du traité. 

Ordonnant donc la démolition de toutes les places fortes des Pars- 
llas, il comprit, dans telle mesure, Ici places de la Barrière, et 
enjoignit aut Hollandais de les évacuer. Or, à celle époque, lus 
Liats- Généraux n'élaicnl pas en position de recourir à l'Angleterre, 
comme puissance garante du traité: force donc leur fui de dé- 
férer à la sommation impériale. L'évacuation eut lieu en janvier 
I7B2. 

Enhardi parcelle facilite, l'Empereur alla plus loin : Affran- 
chissant des traites de 17IB cl 1718, il crut pouvoir, a son tour, 
imposer le rétablissement des limites «le la Flandre, telles que les 
avait déterminée la convention de lOfiS entre l'Espagne et les Ëlals- 

Généraux. 

Il fallait une occasion; on en saisit une assez singulière. L'n sol- 
dat hollandais, de la garnison de l.iefkeiishoek . fort lilué sur 
l'Escaut, étant morl, on l'enterra a Uoële, village appartenant à 
l'Autriche. Aussitôt, un détachement de la garnison de baud vint 
■ le cadavre et le jeta dans le fossé du fort. Le a novembre 

1783, un nouveau détachement, parti de Bruges, enleva les forts 
hollandais de Saint-Donat, de Saint- l'an I et de Saint-Iliel. On autre 
fort, dès le commencement de l'année suivante, le vieux Lillo, si- 
tué pris du nouveau Lillo, station du navire qui interdisait l'entrée 
de l'Escaut, fut pris par la garnison d'Anvers. 

Les Élnts-<it'iiéraii\ s'étant plaints île eus violences, « l'Empereur, 
leur répondit-on, ne reconnaît d'autres limites que celles conve- 
nues en 1001; à ses yeux, le Règlement de 1718 esl sans va- 

Cependant, au mois d'avril 1781, des conférences s'ouvrirent h 
Bruxelles. 

Joseph, élevant ses prétentions, demandait 1 , outre le rétablis- 
sement des anciennes limites, 1° lu démolition de certains forts, 
conformément au traité de Wcstphalie ; — 2° la suppression du 
navire de garde hollandais, placé devant le fort Lillo, tout le ter- 
ritoire qui borde l'Escaut, depuis Anvers jusqu'à Saffinguen, lui 




appartenant; — 3" la rusliLiiliiiu de plusieurs villages que la Ré- 
publique s'était appropriés e.omnii' dépendants île Hais-lc-Duc, tan- 
dis qu'ils appartenaient au Quartier d'Anvers; — '1° la restitution 
de l'abbaye et du village de Poslel; — B" la renonciation aux pré. 
tentions de souveraineté életées parles Hollandais sur huit village' 
appelés terres de rachat, et sur on*e autres nommés Un banc* 
de Sain l-Ser vais, ainsi que sur ia terre d'Argentcaii, le loui dans 
le voisinage de Maëslriclil: — 0° la cession de Maéstrielit et du 
coulé de Wronhoven, avec le Quartier d'Outre-Meuse hollandais, 
suivant l'article 1« du traité d'alliance conclu le» avril 1073 
entre Charles II, roi d'Espagne, et les Provinces- Unies; — 7" en- 
fin, le payement de certaines sommes dues soit au souverain, soit 
aux sujets des Pays-Bas. 

Oc leur où te, les Klats-r.énéraux réclamaient, 1° les arrérages 
du subside stipulé par le traité du la Barrière; — 2° les frais de 
réparation de la citadelle de Namur et d'autres forteresses: — 
3" diverses sommes prêtées à la Maison d'Autriche, et hypothéquées 
sur des domaines eu Silésie. 

Mais alarmés des disputions menaçantes de l'Empereur ils in- 
voquèrent, en même temps, la* médiation de ta France; des trou- 
pes s'avancèrent de Bréda à MaestrienL 

Un discutait, à brucelles, le.s prétentions resiwclivcs, lorsque 
tout à coup la question changea de face. Le 33 août 178», Joseph 
déclara se désister de toutes réclamations, si ses sujets obtenaient 
l'ouvcrluru ainsi que la libre navigation de l'Escaut-, et s'il leur 
était permis de commercer directement atec les Indes, C'était là, 
ajoutait-il, son ultimatum. Dés lors, il considérait l'Rscaiil comme 
libre; toute opposition serait, à ses yeux, une declaraliuu de 
guerre. 

L'Empereur avait compté sur l'elfroi de la République; son at- 
tente fut déçue. Les Etals-Cénéraux repoussèrent hautement sa de- 
mande, comme destructive de leur indépendance et de leur sû- 
reté, comme diamétralement opposée à l'article 11 de la paix de 
Weslphalie ordonnant la fermeture de l'Escaut, et à l'article H du 
traité de Vienne de 1754, qui, en abolissant la Compagnie d'Os- 
tende, abolissait aussi loul commerce des Pays-Bas autrichiens aux 
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En même temps, leur vice-amiral Revus! reçut l'ordre de s'éta- 
blir, avec une escadre, à l'embouchure de l'Escaut, et d'interdire 
lu passage à tout bâtiment impérial et flamand. 

Dans ces circonstances., la République avait le plus grand inté- 
rêt à se ménager la protection de la France. Mais le cabinet de 
Versailles crut devoir différer la signature du traité d'alliancejus- 
qu'à rentière décision de différends qui pouvaient entraîner la Hol- 
lande dans une guerre avec un autre allié de Louis XVI. 

Cependant, le H octobre, un bridant in iiii|n<[-hd, sorti d'Ostende 
pour remonter l'Escaut, fut saisi par les Hollandais, à l'embou- 
chure de ce fleuve, et conduit à Flessinguc. Le 8, à Saffinguen, le 
navire de garde arrêta aussi un brigantin impérial d'Anvers, et, 
sur son refus de rétrograder, le força, à coups de canon, d'a- 
mener. 

Celle résistance étonna l'Empereur. 

Loin de s'y attendre, il avait répondu au princodeKaunitï. qui 
lui conseillait les précautions nécessaires, en cas d'attaque: «Ils ne 
tireront pas. •• 

Josepb était en Hongrie, quand il reçut les dépêches de Bruxel- 
les. Le premier ministre les lui avait laconiquement envoyées avec 
ces trois mots: «Ils ont tiréU Telle même avait été jusqu'alors 
sa sécurité, que les Pays-Bas se trouvaient dépourvus de troupes, 
de munitions, de magasins. 

Aussitôt les conférences de Bruxelles furent rompues. L'ambas- 
sadeur impérial, baron de Rcischach, quitta La Haye ; un corps 
d'armée marcha contre les Provinces- Unies. 

De chaque célé on s'efforça d'intéresser les autres puissances à 
sa querelle. Joseph déclarait, aux diverses Cours, son intention 
d'affranchir ses Élats d'une servitude surannée, odieuse aux Pays- 
Bas autrichiens , contraire aux intérêts généraux de l'Europe. Il 
ajoutait qu'une fois l'Escaut libre, Anvers serait déclaré port franc. 

Les Hollandais se préparèrent à une vigoureuse défense. Ils 
avaient demandé à Frédéric sou brave général de Meellcndorf. Mais 
ce prince ne pouvait l'envoyer sans se compromettre. D'après son 
conseil, la République appela le comte de Maillebois. pour mieux 
stimuler la France, clic eut l'air, ou tenta peut-être même de re- 
noue] 1 avec l'Angleterre. 
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Ce qu'il y a de certain, c'est que bientôt les dispositions du ca- 
binet de Versailles se modifiejent. D'abord, il s'était borné à in- 
terposer ses bons offices pour prévenir la guerre. Mais celle fois, 
il sembla embrasser hautement la cause des Hollandais. Deux ar- 
mées d'observation furent formées, l'une en Flandre, l'autre sur 
le Rhin. 

On attribua cette résolution au comte de Vergennes. Dans un 
conseil de cabinet, tenu le 7 novembre, il avait énergiquement 
démontré qu'abandonner les Hollandais c'était les contraindre à 
se jeter de nouveau dans les bras de l'Angleterre; c'était perdre 
le fruit de tant de soins pris pour les attacher aux intérêts de la 
France. 

Louis XVI , espérant ramener son beau-frère à des sentiments 
pacifiques, lui écrivit deux lettres de sa propre main, et lui SI re- 
mettre, le 17 novembre 1784, la déclaration suivante: 

« L'amitié sincère qui attache le Roi à l'Empereur, et les vœux 
que Sa Majesté forme pour le maintien de la tranquillité publique, 
lui font un devoir de s'expliquer sans réserve avec Sa Majesté im- 
périale, sur le différend qui s'est élevé entre ce monarque et les 
Provinces-Unies. Le Roi hésite d'autant moins à exprimer sa façon 
de penser sur cet important objet, que la pureté de ses principes 
et de ses intentions ne peut être révoquée en doute. 

" Sa Majesté, en employant à la demande des deux parties, ses 
bous offices pour concilier l'Empereur et les Provinces-Unies, s'est 
abstenue d'articuler aucune opinion sur le fond des premières pré- 
tentions de Sa Majesté Impériale. Le Roi se prescrit encore le méma 
silence: mais l'intérêt qu'il prend à la gloire de l'Empereur, l'au- 
torise à lui faire observer que ses premières prétentions et la de- 
mande de l'ouverture de l'Escaut ne sauraient être considérées sous 
le même point de vue. Les Hollandais, en résistant à cette dernière 
demande, n'ont fait que soutenir un droit qu'ils exercent sans 
trouble depuis près d'un siècle et demi, qui leur est assuré par 
un traité solennel, et qu'ils regardent comme le fondement de leur 
prospérité et même de leur existence. Il semble résulter de là que 
le refus des États-Généraux (qui ne porte que sur un objet de 
compensation ) ne devait avoir d'autre effet que de ramener la né- 
gociation entamée à Bruxelles, à ce qui est énoncé dans le tableau 
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sommaire cl d'établir une discussion dont le résultai devrait natu- 
rellement dépendre des litres respectifs. 

» Le i!- désirerait d'autant plus que culte marche Tut adoptée., 
qu'elle pourrait conduire à des arrangements équitables. 

« En suivant une marehe opposée , ii est à craindre que l'Eni- 
pereur n'excite une inquiétude (téiicralc, <a que la plupart des puis- 
sances ne se croyent dans le cas île prendre le? précautions cl 1rs 
mesures que les événement* pourront exiger de leur part. Le Roi 
lui-même ne pourrait sir dispenser d'assembler des troupes sur ses 
frontières. D'ailleurs, dans aucune, hypothèse, .Sa Majesté ne pour- 
rait être indifférente au son des Provinces- Uni es, ei les voir atta- 
quer dans leurs droits cl dans leurs possessions. Sa Majesté le peut 
bien moins aujourd'hui qu'elle csl au moment de consommer arec 
la République une alliance dont les bases étaient arrêtées avant les 
derniers différends. 

»Si des considérations si importantes peuvent déterminer l'Em- 
pereur à suspendre toute» démonstrations hostiles, pour n'écouter 
que la voix de la modération cl de l'humanité, le Roi lui renou- 
velle l'offre de son entremise entre lui el les Provinces- Uni es, pour 
parvenir à un acoimmoileiiiciil juste. Sa Majesté s'y portera avec 
d'autant plus de zèle, qu'en suivant le mouvement de ses senti- 
ments personnels pour l'Empereur, elle aura la satisfaction de con- 
courir à éteindre, dans son principe, le feu d'une guerre dont les 
suites seraient inealculables. » 

Par une bizarre coïncidence, au moment même où la guerre 
semblait imminente entre l'Autriche el les Llals-(iéoéraus, un frère 
de l'Empereur, l'Électeur de Cologne, renouvelait son traité de 
subsides avec la Hollande. Il csl vrai que la clause de n'employer 
les troupes électorales ni contre l'Empereur, ni contre l'Empire, 
ni contre h Maison d'Autriche, y était insérée; mais l'Ëlecleur 
s'engageait aussi à n'assister aucun Etal en guerre avec la Hollande. 

Spectatrices indifférentes de ce débat , les autres puissances se 
tenaient immobiles. 1 . Hussie seule manifesta sou zèle pour les 
intérêts de l'Empereur. 

I.e SI décembre I7«a et le 7 mars 1' ■ .. son ministre à La 
Haye communiqua deux notes où, ■■ litre d'amie et d'alliée de Jo- 
«eph, Catherine pressait instamment les Ëtals-Céncraux de donner 
à ce monarque Loute satisfaction légitime. 
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Cependant le prince de KaunitE, craignant par-dessus tout nne 
rupture avec la France, engageait Joseph à accepter la médiation 
de Louis XVI. 

Bientôt des conférences s'ouvrirent à Versailles entre le comte 
de Vergennes, te comte de Mcrcy, ambassadeur de l'Empereur, et 
II M. de Berkemode et Branlzen, ministres de la République. 

Le ministère français dirigea toute la négociation. 

L'Empereur persistait à demander que la liberté de l'Escaut ne 
fût pas regardée comme un des objets en litige, mais qu'on se 
bornât a l'examen de ses autres prétentions. Cédant à la lin sur ce 
point, il exigeait qu'on lui remit Maastricht et un district considé- 
rable sur la Meuse. 

Mais les Élats- Généraux se refusant à cette cession , et la puis- 
sance médiatrice se déclarant pour eux, les conférences allaient 
être rompues, quand le comte de Mercy déclara que, si l'on don- 
nait à l'Empereur une satisfaction éclatante pour l'affront essuyé 
par son pavillon sur l'Escaut, ce prince se contenterait d'un mo- 
dique arrondissement de territoire, et d'une somme d'argent, tant 
pour ses prétentions, qu'en réparation des dommages causés par 
les inondations *. 

Déférant aux instances de M. de Vergennes, les États-Généraux 
envoyèrent à Vienne deux députés, interprètes des excuses de la 
République; c'étaient le comte de Wassenaër de Twickel et le ba- 
ron de Leyden. Joseph les reçut fort bien, interrompit avec obli- 
geance leurs excuses , et leur tint un tangage pacifique. 

Après de longs débats, il fixa la somme à dix millions de florins 
de Hollande, et le 31 septembre comme terme fatal qui déciderait 
de la guerre ou de la paix. 

Ce moment approchait. Grand se trouva l'embarras des plénipo- 
tentiaires hollandais qui n'étaient autorisés à accorder que huit 
militons. D'un autre coté, les Commissaires impériaux étaient liés 
par des ordres formels. La négociation se serait donc arrêtée, si la 

' Pour girantir ko» pW,l krlifi™. J» li Fliindro «ntre le. MUquej d« impj. 

Lrasianl une grande ilendtio de ternin , ..aient nuii de> nre'jud™ eowidJriUei 
•ai lojtU iwtichiiu du PeycRu, prJjudies dont l'Empanur danuDonf la H- 
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Cour de Versailles, menacée d'avoir à opter entre un ancien allié 
auquel le Roi était uni par les nœuds du sang, cl un nouvel allié 
auquel des intérêts majeur* l'Yii^nijt-.-iieiit :i s'attacher plus étroite- 
ment encore' , n'eût offert de payer les deux autres millions. 

De telles p m position s ne se refusent pas. Le 20 septembre on 
lut d'accord sur tes préliminaires, ut le traite définitif se conclut 
à Fontainebleau , sous la garantie de la France, le S novembre 
suivant. 

Joseph renonçait a la libre navigation de l'Escaut, au delà de 
sou territoire, comme a ses prétentions sur Maastricht et sur ses 
dépendant-» Mais il obtenait les fort» Lillo et Liefkenshnêli. Les 
limite» de la Flandre hollandaise furent tracées d'après la conven- 
tion do 1B60. Les Provinces- Unies avaient demandé le renouvelle' 
ment du traité de 1731 qui interdisait aux Flamands le commerce 
des Indes; Joseph s'y refusa positivement, et sa volonté triompha. 

Tel fut le dénuftement, tout pécuniaire, d'une, cunlestalion qui 
avait menacé le repos de l'turope. 

Frédéric avait prévu ce résultat: Vous verrez, dit il au mar- 
quis de Bouillé. que Vcrgennes Unira par forcer la sérénissime 
République à s'aceoiuodcr avec mon frère Joseph, en lui donnant 

Immédiatement après ce traité, la France et la Hollande signè- 
rent leur alliance depuis lunglcuipa projetée. 

11 entrait dans In politique de Jo>eph de resserrer de plus en 
plus snn intimité avec la Russie, I'ai prince y travailla sans relâ- 
che. Le jour où tomba le comte de Fanin, l'inOuence prussienne 
avait disparu avec lui; l'ascendant de l'F.mpereur alla toujuurs 
grandissant à Sainl-l'étersliourg. 

Les deux Cours n'avaient pas signé de traité, parce que Cathe- 
rine demandait la signature de deux minutes, comme entre souve- 
rains d'un rang égal , et que Joseph ne voulait rien céder d'une 
préséance jusqu'alors incontestée. Mais des articles respectivement 
convenus furent signés sous forme de lettres, 

Joseph et Catherine conclurent ainsi une sorte d'alliance défeu- 

1 Le lui du ciiâctt ir VuroUl.i, dani cMIa illiao» I1« Il Hollindt, dllit d'flfiài- 
Wir li puiuiace anghiie dim Wilde. 
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sive, avec garantie mutuelle de leurs États, mais en ternies géné- 
raux, sans fixer le mode ou la quantité des secours, ni la durée 
de l'alliance. 

Sûre de l'Autriche, Catherine fut bientôt maîtresse de la Cri- 
mée. Le 9 janvier 4784, la Porte céda à la Tzarinc celte belle con- 
trée' et le Kuban. 

Fière d'une telle dépouille, encore exallée par la brillante cam- 
pagne de 1770, Catherine se voyait déjà effaçant la Turquie de la 
carte d'Europe, et plaçant elle-même, sur sa tète, dans Sainte- 
Sophie délivrée, la couronne de Constantin. 

Cependant, la France observait, avec une attention inquiète, l'in- 
timité de l'Autriche et de la Russie. Elle savait leurs arrangements 
secrets contre sa vieille alliée, la Porte. Chargé d'affaires par te- 
térim, M. Barthélémy avait remis au cabinet de Vienne une note 9 
exhortant l'Empereur à empêcher, aulant que possible, la réunion 
de la Crimée et du Kuban aux États de Catherine. 

Joseph semblait partager les mêmes idées. 

«Je vous assure, disait-il à M. de Breteuil, que je ne m'épargne 
pas à répéter à Catherine II tout ce qui doit l'éloigner du désir 
d'une guerre avec la Porte. Mais cette femme a une téte peu com- 
mune, et que rien n'arrête. 11 est vrai , ajoutait l'Empereur, que 
souvent l'inconséquence fait l'office de la raison. Par exemple, 
quand j'ai vu le peu d'ensemble de son projet de neutralité armée^ 
je me suis permis de lui mander que les puissances maritimes qui 
étaient si intéressées à donner de la force à ce projet, n'armant 
pas pour le protéger vigoureusement, il était impossible qu'elle 
se flattât de voir le succès de sa bonne idée. L'Impératrice, au lieu 
de convenir de cette vérité, m'a répondu fièrement que, si les 
puissances maritimes ne savaient pas mettre toutes leurs forces à 
soutenir et à affermir l'indépendance des mers, elle ne tarderait 
pas à avoir seule cent vaisseaux de ligne, qui feraient respecter 

* Tour il tour rciupfe par lu Tmrl, par In G»CJ, par Mitliridalï, par ln Mutai, 
par lu Geins, par ln Hum, par Juilinieu , par lu Kbaaarri , lu Pclchenégun , lu 
PdIdvIeh, lei Tariarea du Kaplch, lu Gr'noi*, cl par MahomeL il, la Crimée, «lia 
•ncîcunt Cfcr.wwJjî Tauriqw, arriva aimi, d. lièda tu liklï, eulr. lia mail» d> 
Calbcrina II. 

• En dat. Al 14 )ntl 17B3. 
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son Code maritime par Ion les les nations. Deux ans après celte ro- 
i loin on laite, disait encore l'Empereur, Cutheri ne l'avait assez oubliée 
pour appeler, dans uni; de ses lettres, la neutralité armée, la nu- 
dité armée. » 

L'Empereur, malgré cette critique franche ou simulée des projets 
de Catherine, avait répondu à la note du Itoi de France: "Dans 
la supposition où, malgré lous mes soins et tous mes efforts, la 
guerre viendrait à s'allumer entre la Cuur impériale de Russie et 
la Porto ottomane, je ne saurais me permettre, en des cas possi- 
bles, d'en abandon ner les suites aux hasards des événements qui 
pourraient, de façon ou d'autre, lui devenir funestes, ou au moins 
être Irès-préjudiciables, etc. « 

Si Joseph avait voulu n'être pas clair, assurément son intention 
fut bien remplie. Aussi, la Cour de Versailles, peu satisfaite de 
celle sortis d'énigme. iit>i.ïl;i-t-elle auprès de lui 

Dans ce nouvel office, après s'être énergiquemcnl élevé contre 
le monstrueux système d'accroissement, d'acquisition ou de com- 
pensation, le Itoi rappelait 11 l'Empereur <■ que leur heureuse union 
n'avait pas moins pour base la conservation (te la propriété pi> 
blique que celle de leurs couronnes. » 

En même temps, M. de Vergcnnes proposait à Louis XVI d'a- 
mener le roi de Prusse à des explications sur ses vues par rapport 
au Levant, et d'établir, dans la prévision decertaineséventualités, 
un concert d'opérations enlrc ce prince et la France 3 . 

Ces appréhensions n'étaient que trop fondées. Joseph, depuis 
longtemps, convoitait la Moldavie et la Valachïe. Catherine, il est 
vrai , s'était opposée à l'exécution de ce projet; mats elle abandon- 
nerait volontiers à l'Empereur les provinces au delà du Danube. 
Or, cet agrandissement, le cabinet de Versailles ne pouvait le to- 
lérer. Aussi des officiers français du Génie étaient-ils allés fortifier 
les places turques du Danube ; les plus pressantes instances avaient 
stimulé la résistance du Grand -Seigneur aux invasions des Russes 
et des Autrichiens. 

Ayant échoué, à Londres, dans une proposition de ligue pour la 

' Vm U la d'.DÛi. 

1 Fli™, BIlMre gi*ir.le ci nrfM«A dt h Diplomatie fnmaO»*- 
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défense de l'Empire ottoman, la France avait enfin fermé les yeux 
sur l'acquisition de la Crimée par la Ittissic. Mais, en même temps, 
empêcher l'Autriche de s'enrichir des dépouilles de la Turqiiiede- 
vint le but de loutcs ses efforls. Ce fut alors qu'on la vil menacer 
l'Empereur de se réunir, contre lui, au* rois de Prusse et deSar- 
daigne. 

C'étaient vraiment de singulières relations que celles tic In France 
cl de l'Autriche I Alliés, les deu* cabinets avaient sans cesse la 
défiance au cœur, la menace à la bouche. C'est qu'en effet les in- 
térêts étaient contraires, et qu'entre nations il n'y a d'alliance du- 
rable que celle des intérêts. 

Le ferme langage du cabinet de Versailles arrêta Joseph. La sû- 
reté de ses États d'Italie, d'un moment à l'autre, compromise; la 
faiblesse des l'ays-llas , dont il avait démantelé les places fortes; 
le refus de concours de l'Angleterre, toutes ics considérations rem- 
portèrent sur l'ambition. L'Empereur n'insista plus. 

Un des traits caractéristiques de la politique autrichienne, c'est 
la persévérance; comme s;i grande habileté c'est de savoir atten- 
dre. »Le monde, a dit Machiavel, appartient au* flegmatiques. « 

n'ayant pu réaliser, en 1778 et 1779, le projet de réunir la Ba- 
vière à ses vastes possessions, le cabinet de Vienne tendait au 
même but par un échange libre contre les l'ays-lias. A l'aidcd'une 
telle acquisition, l'Autriche, sans sortir de chez elle, eût dominé, 
depuis les frontières de ta Pologne et de la Turquie, jusqu'au Rhin 
et à la Méditerranée. 

Préparant ce succès do longue main, Joseph avait eu soin d'en- 
tretenir, à Munich , l'influence acquise durant les négociations de 
Teschun. 

Mais Frédéric épiait -.ans cc«e la Cour de Vienne. Depuis long- 
temps d avait plate dans son cabinet un portrait de Joseph, en 
disant: a C'est un jeune homme qu'il ne faut pas perdre de vue». 

Au mois de janvier 1785, In Duc de Deux-fonts l'informa de 
l'étrange proposition que lui avait faite l'envoyé de Russie, comte 
de Roiuaniow; proposition déjà mise rn avant auprès de l'fclcc- 
leur l'alalin, à Munich, par le comte de Lehrbach, envoté de t'F.m- 
iwreur. 

Le Duc devait recevoir les Pays-Ras autrichiens cl le litre de 
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Roi, en échange de toute la Bavière, du haut Palalinat, des prin- 
cipautés de Neubourg, île Sulzhach et du langravial de l.euch- 
temburg. C'était une surface de sept cent quarante-huit lieues car- 
rées, traversée par le Danube, limitrophe à la (ois des États hé- 
réditaires, et ouverte du cote du Cercle de Souabc, dont la sep- 
tième partie était autrichienne; le reste appartenait a i|U a Ire- vingts 
soigneurs. 

« Une couronne, Monseigneur, avait dit lu ministre russe au 
prince, brille d'un assez grand éclat pour faim disparaître l'inéga- 
lité qu'on pourrait trouver dans cet échange. D'ailleurs, votre ré- 
sistance serait inutile, parce que, tout en désirant que vous sous- 
criviez à eclto convention, si vous vous y refuses, on l'exécutera 
sans voire aveu. » 

Colle spoliation, décorée du titre d'échange, devait se consom- 
mer sous la garantie de la France et de la Russie; nulle mention 
de la Prussiu ni de l'Empire. 

Tour se décider, le prince avait huit jours. 

La forme valait le fond. 

Sonnant aussitôt l'alarme, le vieux Frédéric s'adresse aux Cours 
de Saint-Pétersbourg et de Versailles. 

Catherine répond, par ['intermédiaire du prince Dolgoroulti, son 
ministre à Berlin, •< qu'en faisant faire au Duc de Deux-Ponts cette 
proposition d'échange qui lui avait paru convenable pour les deux 
parties, son idée avait été que l'accop talion devait dépendre de 
le or libre arbitre. » 

Docile aux conseils de Frédéric, le Duc de Deux-Ponts en ap- 
pelle à la France, à lu Prusse, à la Russie, comme garantes du 
traité de Teschen. En même temps, les Étals de Bavière adressent 
d'énergiques remontrances contre le traité d'échange. 

Allant plus loin, Frédéric accuse Joseph d'infraction aux consti- 
tutions du l'Empire: il reproche au cabinet de Versailles de s'être 
laissé influencer par l'offre du Luxembourg et de Namur; il an- 
nonce que ses derniers moments seront consacrés à défendre, con- 
tre la tyrannie de son chef, les libertés du Corps germanique. 

Étonné de cette énergique résistance, Joseph voit que de long- 
temps la Bavière ne sera pas autrichienne. 

Déclarant donc que l'échange aurait pu se faire légalement, sans 
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violer les constitutions de l'Empire, par suite d'un consentement 
mutuel, il proteste contre toute idée d'avoir jamais voulu arracher 
au Duc de Deux-Ponts son consentement; jamais, non plus, il 
n'avait autorisé la démarche du ministre russe. Catherine confirme 
ce langage; la France, enchantée du nouvel écbec de son alliée, 
fait une réponse semblable. 

Cependant, averti par celte dernière tentative du cabinet de 
Vienne, Frédéric veut assurer l'avenir de l'Allemagne. 

Dès le mois de mars de la même année, il communique le plan 
d'une nouvelle ligue germanique aux Électeurs de Saxe et de Brun s- 
wIck-Lunebourg, qui l'adoptent. Par un article secret, les contrac- 
taos s'engagent solidairement à empêcher toute incorporation de la 
Bavière dans la monarchie autrichienne. 

Bientôt neuf Cours d'Allemagne, les Ducs de Saxe-Weimar et 
Gotha, de Deux-Ponts et de Meklcmbourg, la Maison de Hesse, 
l'Évêque d'Osnabruck, les Princes d'Annal t, le Margrave de Bade 
et l'Électeur de Mayence lui-même, Archi-cbancelier de l'Empire, 
accèdent au traité. 

La Confédération des prtncei germaniques annonce son objet 
dans le préambule même. Purement défensive, elle veut le main- 
tien constitutionnel des droits de l'Empire , droits fondés sur les 
lois et traités; c'est ostensiblement une sauve-garde pour l'Empire 
dans les jours de danger; mais ee n'est, à vrai dire, qu'une digue 
opposée à l'envahissant cabinet de Vienne. 

Joseph ne se méprit pas sur le but réel de l'association. 

Telle fut la dernière campagne de Frédéric contre la Maison d'Au- 

Va an après, ce grand homme cessa de vivre et de régner. 

On a dit de lui que, tout en immortalisant un règne, il n'avait 
pas crée de nation. Ce sont là de ces vaines paroles qui prouvent 
dans leurs auteurs une complète ignorance de l'homme, des lieux, 
des circonstances. Quiconque a vu la Prusse, non dans les livres 
ou dans les pamphlets, mais chez elle-même; dans son admirable 
armée; dans ses vigoureuses institutions municipales; dans son 
système administratif si simple, si actif, si loyal; dans son profond 
respect de la légalité; dans cette dignité individuelle si bien com- 
prise et si bien pratiquée; dans son enseignement philosophî- 
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que si libre et si élevé ; dans ces liens affectueux qui existent en- 
tre le souverain et le plus humble habitant des campagnes 

pour celui-là, il existe en Prusse une puissante organisation na- 
tionale. 

Certes, tous ces biens ne viennent pas de Frédéric seul; mais, 
plus que personne, il a agrandi et consolidé l'édilîcc. Chère au peu- 
pic, son image est dans luiiles les chaumières, parte qu'avant tout 
Frédéric Tut accessible an peuple et le protégea dans la paix, comme 
il l'avait défendu cl glorilié dans la guerre. 

Pour donner tout à Napoléon quelques fanatiques admirateurs 
auraient volontiers tout enlevé a Frédéric, comme si dans le monde 
moderne il n'y avait pas place pour deux semblables renommées! 
Hais trop riche de gloire ponr n'être pas juste, et juge compétent 
en fait de génie, Napoléon avait voué respect il celte immortelle 
mémoire. Aussi, eu 1810, à l'époque de ses plus douloureux re- 
vers, la Prusse mutilée troura-t-cllc encore, à traversées palrioli- 
ques ressentiments, de la reconnaissance pour le conquérant qui 
venait saluer, tète nue, dans le caveau de l'osldam, l'ombre du 
grand Roi ! 

La mort de Frédéric laissait dans la famille des rois d'Europe 
un vide immense. On succède à do tels hommes, on ne les rem- 
place pas. 

Le nouveau monarque affecta de suivre une politique contraire, 
des principes entièrement opposés. L'Angleterre s'était de plus en 
plus détachée de l'Autriche : rrédéi ie -Guillaume se tourna vers le 
cabinet de Saint-James. Une ligue a nglo -prussien ne avait toujours 
été le rûve favori du comte de Herlzberg 1 ; ce ministre, devenu 
inaitrc du cabinet, saisit l'occasion. 
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Quelques avances furent faites à Louis XVI. Un concert entre 
l'Angleterre, la Prusse et la France semblait la seule barrière ca- 
pable de contenir l'Autriche. Mais ces ouvertures ne trouvèrent 4 
Versailles qu'une froide politesse; évidemment on éludait. Ce fut 
une faute. 

Dès lurs, le cabinet de Berlin rechercha d'autant plus l'Angle- 
terre. D'accord avec elle, il travailla à saper l'ascendant que la 
France, depuis la paix d'Aix-la-Chapelle, exerçait sur les affaires 
des Provinces- Uni es. 

Frédéric avait sagement refusé de s'immiscer dans les démêlés 
intérieurs de la Hollande. Son successeur, entraîné par sa nouvelle 
alliance et par un ressentiment de famille, engagea la lutte; des 
troupes prussiennes allèrent comprimer le parti opposé au Stathou- 
dérat et à la Maison d'Orange. 

Quel était le véritable caractère de ces troubles î Était-ce une 
question d'indépendance ou de liberté? La nation avait-elle a se 
passionner dans la querelle? Non, sans doute: car ce n'était qu'un 
duel entre le Patriciat hollandais et le Stathoudérat. D'un coté, on 
voulait étendre son influence} de l'autre, on tendait à ériger la 
Maison d'Orange en dynastie monarchique et constitutionnel le, hé- 
rédi ta i renient dépositaire du pouvoir exécutif. 

En moins de vingt jours, la révolution stathoudérienne fut con- 
sommée. 

Avec le parti républicain tomba l'influence française. 

Au reste, le cabinet de Versailles perdit plus alors que son 
ascendant en Hollande: il perdit sa considération en Europe. Mal- 
gré sa formelle déclaration à Londres, qu'il soutiendrait la con- 
stitution hollandaise de toutes ses forces, il recula devant la menace 
contraire du gouvernement anglais, et arrêta tout à coup ses pré- 
paratifs de guerre 1 . 

flAris dam l'hiibiirr] je ne au wmr coulfWIll le concilier „„ leur religîuo cl leur 

- Il fui un tem|», lui répondit le Roi , cm «OUI rtrapli-slti an devoir « ton nu- 
metunl Tutte opinion »ur In iftiirej que c ton6*il i ïolre «le. Aujourd'hui que ta- 
ire carrière diplunij tique rit finir, je voui emie tenu com|iLc de U discrétion qui m'eut 

Ci lag ht et dur porta un coup liinoite ît la nnuf Je l'aurieu iflioutn. 
' CcnetiUio* de Fenailla du ij octobre i;8j. 
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Après avoir compromis les patriotes, en les encourageant, on 
tes abandonnait. Celle faiblesse s'enladjait de déloyauté. 

• La France -> ■ ■ « de tomber, dit Joseph; je doute qu'elle se 
relève. - Triste prophétie! L'événement ne l'a que trop longtemps 

Le (9 avril I7S8, une alliance étroite avec la Grande-Bretagne 
et la Prusse fut signée à la il y . à Berlin. 

Malgré tous ces traités, lu Stallioudéral ne vécut pas au delà du 
commencement de 170S ; la triple alliante elle-même tomba sous 
les coups de la révolution française, mais après avoir tierce une 
puissante influence sur les affaires générales de l'Europe. 

Sans embrasser ouvertement le parti républicain hollandais, Jo- 
seph lui avait ouvert un asile dans les Pays-Bas. 

Cette réserve lui semblait nécessaire dans un moment où peut- 
être il allait avoir besoin de toutes ses forces à l'autre extrémité 
de son Empire. 

En effet, d'accord avec Catherine, l'Empereur s'apprêtait au dé- 
membrement de la Turquie. 

Telle avait été, de tout temps, l'idée lise de celte princesse; 
soif ardente de conquêtes , que l'acquisition de la Crimée n'avait 
fait qu'irriter. Déjà l'un de ses polits-Gls s 'appela il Constantin, l'au- 
tre AleNandre; la Crimée était redevenue la Tauride; Akhliar, Sé- 
vastopol; Kazlow, Eupatoria; Caffa, Théodosie. Des agents russes 
parcouraient la Grèce en l'excitant aux armes. 

Pour prendre, en quelque sorte d'avance , possession de ses fu- 
turs Étals, Catherine entreprit, le 18 janvier 1787, un voyage 
dans ses provinces méridionales, accompagnée des principaux sei- 
gneurs russes, du prince de Ligne, des ambassadeurs de France, 
d'Autriche et d'Angleterre. Celle course triomphale, à travers des 
villes improvisées, au milieu de populations factices qu'on traus- 
|tortait à grands frais, tous ces fastueux mensonges, créés par Po- 
tcmkin sous les pas de sa souveraine, enivrèrent Catherine. Aussi, 
quand la fameuse inscription grecque de Cherson: "C'est ici le 
chemin qui conduit à Byiaucei-, frappa ses regards, ta Tzarine, 
hors d'elle-même, ne peut-elle contenir un cri d'orgueil et d'en- 
thousiasme. 

A KanielT, en descendant le Borystliène sur des galères non moins 
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splendides que celles de Cléopàtre, elle reçut l'hommage de ce Po- 
nialowsti qu'elle avait tant aimé, que sa vanité de femme et d'au- 
tocrate avait fait Roi, que son ambition découronnait lentement. 
Par les ordres de Stanislas, la rive droite du fleuve illuminée res- 
plendissait de feux, et une multitude d'escadrons polonais dé- 
ployaient leur mâle magnificence. Mais pour l'amant oublié, mais 
pour le faible monarque qu'on allait sacrifier, l'accueil fut froid, 
il n'y eut pas un sourire, et Stanislas n'obtint même point, de 
celle qui aufrefois lui avait tant accordé, quelques heures de plus 
à Kanev (ou Kanielï). 

En quittant Kanev, ce monarque courut à la rencontre de Jo- 
seph II; il espérait gagner sa bienveillance, et désarmer ainsi le re- 
doutable voisin qui déjà venait de manifester quelque intention 
d'étendre la frontière de la Galicie. 

Bien accueilli par l'Empereur, il en reçut les plus favorables as- 
surances. L'idée d'un nouveau partage fut hautement repoussée; 
Joseph déclara même qu'il s'opjwscrait à toute semblable tentative 
de la part d'autres puissances. 

Mais devant les calculs de ta politique, qu'allaient bientôt de- 
venir de telles promesses? 

Trop faible pour n'être pas crédule, le Roi de Pologne se relira 
plein d'espoir. 

Une visite, bien autrement importante que celle de Stanislas, 
eut lieu près du village de Kaïdack. Joseph venait traiter en per- 
sonne la question d'Orient. Une simple calèche de voyage, c'était 
là tout le train de l'Empereur d'Allemagne; toute sa suite, un of- 
ficier général et deux domestiques. Quel contraste avec le magni- 
fique appareil dont Stanislas enveloppait son impuissance! 

Quand la Tzarine voulut présenter le comte de Ségur à l'Empe- 
reur: «Madame, lui répondît Joseph, je ne suis ici que le comte 
de Falkenstcin, et c'est moi qui dois être présenté au ministre de 
France. » 

Pendant la dernière partie de ce voyage, Joseph, que l'esprit 
élégant, les façons brillantes et le loyal caractère de M. le comte 
de Ségur * avaient captivé, l'entretenait volontiers de Conatantino- 
ple, de ses vues politiques, de colles de Catherine. 

■ Voir Pikm juJlÈf«li-ci, UUn <L). 



Digitizod û/ Google 



212 1N5T01HE DE JOSEPH B. 'Î»J— '70» 

«Ce prince 1 , dans ses conversations, me montra qu'il était peu 
disposé à seconder l'ambition du Catherine. La politique du Koi à 
cet égard lui semblait fort sage. Cous tant i no pie, me disait-il, serait 
un objet de jalousie et un sujet de discorde, qui rendra toujours 
impossible l'accord des grailles puissances pour un partage de la 
Turquie. 

■•Je le trouvai très-peu frappé du progrès des établissements 
rosses: " — J'y vois, disait-il, plus d'éclat que de réalité. Le prince 
l'olemkin est actif, mais plus propre à commencer de grands Ira- 
vaux qu'à les Unir. Au reste, tout parait facile quand un prodigue 
l'argent et la vie des hommes. Nous ne pourrions tenter, en Alle- 
magne ni en France , ce qu'on hasarde ici sans obstacle. Le m ai ire 
ordonne: des milliers d'esclaves travaillent. On les paye peu on 
point; on les nourrit mal; ils n'osent laisser échapper un murmure, 
et je sais que, depois trois ans, dansées nouveaux gouvernements, 
la fatigue cl l'insalubrité di s marais ool fait périr cinquante nulle 
hommes sans qu'on les plaignit, et -« sans qu'un en parlât. » 

» t'n autre jour, l'entretien étant tombé sur le prince l'uieniLin: 
- — Je comprends, nie dit il, que, malgré ses bizarreries, cet homme 
singulier ail pris et conservé un grand ascendant sur l'Impératrice. 
Il a une volonté forte, une imagination vive, far là il lui est non- 
seulement utile, mais nécessaire; car vous connaissez les liasses, 
et vous conviendrez qu'il serait difficile de trouver parmi eux 
un autre homme capable de contenir et de cnmprioier un peuple 
encore si âpre, si récemment en conlacl avec la civilisation, tl une 
Cour trop longlem|is accoutumée au* conjurations. « 

Une autre fuis, vers la fin du voyage, Juscpb qui, dans lecnanoe 
de l'intimité, s'arrêtait volontiers sur les aOaires de Couslantino- 
ple, sur ses propres vues, sur les desseins de Catherine, disait a 
M. de Ségur: 

« — Vous voilà content, je l'espère: M. de Bulgakolî et M. de Her- 
bert vont présenter à la l'orle des propositions convenues avec vous. 
Ne croyez-vous pas a présent la pain probable? " 

«M. le comte, lui répondis-je (car il se fâchait sérieusement 
lorsqu'il m'arrivait, par distraction, de l'appeler Sire ou Votre 



ij87— iJ9o 



513 



Majesté), tout dépend de la manière dont l'Impératrice elle-même 
considère ces propositions, et du ton avec lequel elles seront pré- 
sentées; peut-être ne les regardera -t-elle que comme de bons ma- 
tériaux préparés pour un manifeste. Je crains que la vue de ses 
forces, rassemblées sur mer et sur terre, n'ait dissipé dans son 
esprit la crainte des obstacles que pourraient rencontrer ses vues 
d'agrandissement. 

«Tout est prêt, et, dès qu'elle le voudra, sous prétexte que 
les Turcs tardent à la satisfaire sur les griefs dont elle se plaint, 
une partie de ses troupes peut attaquer Oczakoff et Akerman. Ces 
places sont incapables de résister longtemps', cl on les prendra fa- 
cilement. Eu même temps, une autre partie de son armée, embar- 
quée sur la Hotte de Sébastopol, peut opérer une descente sur la 
côte située entre Constantinoplc et Varna 1 , insulter ainsi la capi- 
tale de l'Empire ottoman, et peut-être même s'en emparer, si la 
terreur saisissait l'esprit superstitieux des Musulmans. 

» Les Turcs, au contraire, ne possédant plus la Crimée, devraient 
avant de pouvoir attaquer les Russes, traverser la Bulgarie, la Bes- 
sarabie, la Moldavie, la Valachie, la Nouvel le -Servie, où une armée 
disciplinée subsiste avec peine. D'ailleurs, cinquante mille Russes 
suffiraient pour les arrêter, soit au Bug, soit au Dniester. Je ne 
vois qu'un obstacle politique qui puisse faire bésiler cette prin- 
cesse, et vous savez mieux que moi jusqu'à quel point elle peut 
redouter cet obstacle." 

«Je vous entends fort bien, répliqua l'Empereur; ma conde- 
scendance, à l'époque de la conquête de la Crimée, vous fait crain- 
dre que je ne seconde encore de nouvelles vues d'agrandissement. 
Vous vous trompez, et je désire sincèrement conserver la paix. La 
possession de la Crimée par les Russes n'avait nul inconvénient 
pour moi; sen seul résultat était de rendre les Turcs plus pacifi- 
ques, en leur otant tout moyen de commencer une guerre of- 
fensive. 

» D'ailleurs j'y trouvais d'immenses avantages; d'abord, celui 
de mettre mes propres Étals à l'abri de toute attaque des Turcs, 

I C'ert de™! «IW ville, en lV|4, lO'Amural 11 YJin^uit Lidi.lai VI, roi â* 
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par la crainlo que leur donneraient les troupes et les vaisseaux 
russes de la Crimée, prêts à les prendre à revers; de plus, la cer- 
titude de détacher la Cour île Pclcrsbourg de celle de Berlin, et 
d'ùLcr à celle-ci un allié puissant. 

» Voilà réellement eu qui m'a déterminé à faire céder à Cathe- 
rine la Tauride par la l'orle. Mais aujourd'hui, tout est bien dif- 
férent: je ne souffrirai point que les Russes s'établissent a Cons- 
tanlinople. Le voisinage des turbans sera toujours moins dangereux 
que celui des chapeaux. Au reste, ce dessein, formé par l'imagina- 
tion exaltée de l'Impératrice, ne peut se réaliser, et, ne lui fallût-il 
même qu'un ukase pour se rendre maîtresse de Conslanlinople, et 
pour y faire couronner son petit-fils Constantin, elle ne saurait s'y 
maintenir contre toutes les forces des Ottomans relégués dans 
l'Asie Mineure, et contre plusieurs grandes puissances qui embras- 
seraient leur cause. D'ailleurs, il lui faudrait, dans ce cas, dégar- 
nir de troupes tout sou Empire, en abandonner la moitié , et en 
changer la capitale. •• 

«Je crois en effet, repris-je, qu'on peut se tranquilliser sur l'exis- 
tence de Conslanlinople dont la conservation importe autant à la 
Cour de Vienne qu'à celle de France; mais il est difficile, en même 
temps, d'après les préparaLils inmii'ii.ii^ dont nous sommes témoins, 
de ne pas être alarmé sur un autre projet beaucoup plus vraisem- 
blable, celui d'étendre les limites russes jusqu'au Dniester. Si ce 
dessein s'exécutait, il entraînerait inévitablement une guerre très- 
nuisible à nos intérêts. 

» Ce que j'espère, ajoulail-je, c'est que la sagesse de l'Empereur 
et son amitié pour le Itoi l'engageront à continuer ses négociations 
pacifiques, et à prendre tous les moyens nécessaires pour prévenir 
une rupture. 11 me semble que le Roi a le droit d'y compter; car, 
dans le temps de l'invasion de la Crimée, il n'a engagé les Turcs 
a céder cette presqu'île à la Russie, que dans le dessein de faire 
une chose utile à la tranquillité cL aux intérêts politiques de son 
beau-frère et de son allié. » 

« l'y fais ce que je puis, me dit l'Empereur; mais, vous le voyei 
vous-même, cette femme est exaltée: il faut que les Turcs cèdent 
sur les points en contestation. Comment, s'ils provoquent Cathe- 
rine par un refus, empêcher qu'elle ne se dédommage par la prise 
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de quelques villesî Elle a des troupes nombreuses, sobres, infa- 
tigables. On les mène où l'on veut. Vous voyez le peu de cas qu'on 
(ait ici de la vie et de la peine des hommes. A huit cents lieues 
de la capitale, ils tracent des routes, creusent des port, bâtissent 
sur des marais, construisent des palais, et plantent des jardins 
anglais au milieu des déserts; tout cela sans paye, sans lit, parfois 
sans vivres, et toujours sans murmure. 

■ L'Impératrice est le seul souverain de l'Europe qui soit réelle- 
ment riche. Elle dépense beaucoup, partout, et ne doit rien; son 
papier vaut ce qu'elle veut. Si la fantaisie lui en prenait, elle fe- 
rait de la monnaie avec du cuir. L'Angleterre est écrasée sous une 
montagne de papier. La France vient de faire la confession publi- 
que du malheureux état de ses finances; et moi je puis à peine 
être au pair des dépenses que viennent de me coûter mes colonies 
en Galicte, et les nouvelles forteresses que j'y ai fait construire." 

« Je lui répliquai que tous ces embarras Irop réels étaient des 
raisons de plus pour redoubler d'efforts, afin d'éviter de se voir 
entraîné dans une guerre dispendieuse. 

» Comme nous revînmes à différentes reprises sur le même sujet 
de conversation, je m'attachai à lui démontrer que la puissance 
colossale des Russes avait encore plus d'élévation que de bases 
solides. 

«Voyez, lui disais-je, tout ici a plus d'éclat que de réalité; 
tout s'y commence, rien ne s'y achève. Le prince Potemkin aban- 
donne avec promptitude ce qu'il entreprend avec ardeur; aucun 
de ses projets n'est mûri, ni suivi. 11 vous a fait poser, à Ekate- 
rinoslaff', la première pierre d'une capitale qu'on n'habitera point, 
d'une église grande comme Saint-Pierre de Rome, et où l'on ne 
dira peut-être jamais la messe. Il a choisi , pour fonder celle nou- 
velle cité de Catherine, une montagne d'où l'on a une très-belle 
vue, mais qui est totalement privée d'eau. 

» Kherson, mal placée, a coûté vingt mille hommes; elle est 
entourée de marais pestilentiels. Les vaisseaux ne peuvent y entrer 
chargés. 

1 -J'ai fini, Jil-il i relie oerasion, une gr,HKk oLLire, va un jour, une l'Innfo- 
Itka àa Rauili clin a |>u>! L pn-mière uicr» d'uni ville, et moi h dtniun. » 
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» Depuis sis ans, le» steppes sont plus déserts qu'ils ne l'étaient. 
La Crimée a perdu les deax tiers de sa population. CaûV est rui- 
née el ne se relèvera pas. Sébastopol 9 seule est déjà un établis- 
sement imposant; mais il faudra encore beaucoup de temps pour 
qu'on y voie une véritable ville. 

» On s'est efforcé de tout parer, de tout embellir, de tout vivi- 
fier momentanément aux yeux de l'Impératrice; mais Catherine 
étant une fois partie, tous les prestiges disparaîtront avec elle 
de ces immenses contrées. 

■ Je connais le prince l'otemkm. Son coup de théâtre a eu lieu , 
la toile est baissée, il va s'occuper d'autres scènes, soit en Polo- 
gne, soit en Turquie. L'administration, cl tout ce qui exige de la 
suite, est incompatible avec son caractère: la guerre même, s'il la 
commençait, lui pèserait bientôt; et s'il avait une fois gagné le 
grand cordon de Saint-Georges, nous le verrions aussi prompt à' 
rechercher la paix qu'il montre d'ardeur pour la rompre. » 

■■Je conviens de tout cela, me disait l'Empereur; on nous a me- 
nés d'illusions en illusions. Ce qui est intérieur ici a de grands 
défauts; mais l'extérieur a autant de réalité que d'éclat. Le soldat, 
le paysan esclave sont des outils dont on se sert pour abattre ce 
qu'on veut. La noblesse asservie ne connaît d'autre toi que la vo- 
lonté de sa souveraine, d'autre but que sa faveur. Elle commande; 
les troupes se lèvent, les vaisseaux sont lancés. H n'existe en Rus- 
sie aucun intervalle entre l'ordre, quelque capricieux qu'il soit, et 
son exécution. Si un Charles XII était a la tète de cette nation, il 
porterait, avec six cent mille hommes, la terreur jusqu'aux extré- 
mités de l'Europe 3 . ■ 

Durant cette course féerique, qu'une femme seule pouvait con- 
cevoir et une Autocrate réaliser, combien le brillant cortège n'eut-il 
pas à saluer d'illustres débris, de nobles souvenirs, d'ambitieuses 
espérances 1 Les côtes de la Chersonése Tauride consacrées à Her- 
cule et à Diane; les ruines de Théodosie que les Tartarcs, an temps 



' Sur lo Hmil joint [» rotn Noir, et J'Aiov.. Eq l{jS, Mahomet II lV.il 
ttfc am Génnii, ri l« Turc, l'abandonnèrent lui RuBel tn 1770. 

* Ville importa m le, port elceVtnl cooilruil, en I786, lur l'emplacement du village 
Urt d'Akhliar. 

* SJgur, «hMfrw. ete. 
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de sa prospérité, appelaient Kerim-Slambouly, la Constat! tinople 
de Crimée, et à qui Caluerine rendit son nom, mais non sa splen- 
deur; la presqu'île de Kerlch, celle Pantfeapée où mourut Mithri- 
date, sublime et malheureux athlète de l'indépendance antique 
contre la tyrannie de Rome; tant d'autres lieux consacrés par l'his- 
toire ou la mythologie; et enfin, pour clore celle poétique péré- 
grination par un souvenir profondément russe, Pullawa où le 
génie civilisateur triompha du génie guerrier. 

Singulier voyage qui montrait les deux plus puissants despotes 
de l'Europe s'entre tenant, avec une effusion philosophique, du ré- 
tablissement des Républiques grecques! 

Ce fut à Kherson que l'Empereur apprit la menaçante fermenta- 
tion des Pays-Bas. Il n'en continua pas moins à accompagner la 
Tzarine, examinant tout avec le plus grand soin, et cachant, sous 
l'apparence du calme, ses graves sollicitudes. 

Les deux Souverains se séparèrent à Kisikerman. L'Empereur re- 
vint promptement à Vienne. 



LIVRE IV. 



A la veille de l'incendie qui semblait prêt à éclairer les rives du 
Bosphore, la France multipliait ses démarches pour éloigner la 
guerre. 

Son ambassadeur prés de la Porte, M. du Clioiseul-Goufficr, avait 
joint ses efforts à ceux du comte de Ségur. Peut-être même ces 
deux habiles négociateurs eussent-ils réussi, sans l'assassinat d'un 
courrier envoyé par M. de Scgur. Ce malheureux portait au comte 
de Choiseul un plan de conciliation dressé par les deux ambassa- 
deurs, et personnellement agréé de l'Impéralrice, quoique com- 
battu par le prince Potcnikin. 

Au milieu de circonstances aussi délicates, la bonne intelligence 
entre la Franco et la Ru^k 1 .subsistait toujours. En témoignage de 
neutralité parfaite, le cabinet de Versailles rappela même, deCons- 
lantinoplc, les officiers français employés à l'instruction militaire 
des Turcs. De son côté, Catherine se montrait touchée de ces pro- 
cédés; et quand la France, irritée contre la Prusse et l'Angleterre, 
au souvenir de la Hollande, voulut former une quadruple alliance 
entre clic, la Russie, l'Autriche cl l'Espagne, la Tzarinc approuva 
ce projet; les obstacles vinrent d'ailleurs. 

Cependant l'Angleterre ne cessait d'exciter le Divan aux premiè- 
res hostilités; elle espérait faire réclamer sa propre médiation pour 
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revenir à la paix. Par là, son influence eût détruit l'influence fran- 
çaise à Conslantinoplc, comme à Pétersbourg. 

Ccdanlàcessuggestions, menacée par les deux Coursiropériales, 
la Porte venait de prendre un parti énergique. Au lieu d'attendre 
la guerre, elle la déclare fièrement i la Russie. M. de VulgakolT 
fut transféré aux Sepl-Tours, et une escadre turque vint bombar- 
der Kinburn. 

Catherine ne s'attendait pas à une pareille vigueur. Surprise, et 
pour gagner du temps, celle princesse offrit de traiter sous la mé- 
diation de la France. Mais, activant ses préparatifs , elle requit de 
l'Empereur les secours stipulés par le traite d'alliance. 

U position de Joseph devenait embarrassante. Récemment il 
avait apprécié, par lui-même, les vastes acquisitions de la Russie, 
et les développements rapides do cette puissance naguère barbare. 
Déjà il se repentait d'y avoirconcouru sans réclamer un équivalent. 
A ses yeux, ce désintéressement n'était plus qu'une très-grave im- 
prudence; la réparer aux dépens des Turcs lui semblait donc un 
parti fort sage. Mais, d'un autre côté, l'intimité toujours croissante 
de la Prusse et de l'Angleterre, les efforts de la France pour s'op- 
poser au démembrement de l'Empire ottoman, les troubles des 
Pays-Bas qui réclameraient peut-être bientôt l'emploi de toutes ses 
forces ces diverses considérations maîtrisaient son ardeur. Avant 
de se jeter dans la guerre, il hésitait. Temporiser n'était guère dans 
son humeur, et pourtant telle fut la marche qu'il dut adopter. 

Néanmoins, ses préparatifs de guerre furent continués;des mou- 
vements de troupes eurent lieu vers les confins de la Turquie, [.'in- 
ternonce autrichien déclara même au Grand-Seigneur que, si la 
Russie était attaquée, Joseph volerait à sa défense; il offrait aussi 
la médiation de son maître. 

Hais enfin le sort en fut jeté, Le 10 février t788, Joseph publia 
sa déclaration de guerre. 

Le Roi de Prusse venait de proposer à l'Empereur sa médiation; 
voici la remarquable réponse de Joseph : 
« Monsieur mon frère, 

>• Cest avec le plus grand regret que je me vois forcé de prier 
■ Votre Majesté de renoncer à être médiateur dans les différends 
>> survenus entre moi et la Porte ottomane. 
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» L'épée est Urée, cl certes clic ne rentrera pas dans le fourreau 
que je n'aie obtenu pleine satisfaction et que je ne sois remi3 en 
i possession du ce qu'on a enlevé à ma Maison, 

•> Votre Majesté est monarque, cl. un elle qualité, elle n'ignore 
i pas les droits de la royauté. Mo» enlreprisc contre les Osmanlis 
• cst-cllc donc autre cl) use qu'une tentative légitime pour rentrer 
. en possession de provinces que les temps ul les événements mal- 
hcurcti* ont Uélachées de ma couronne? 
« Les Turcs, et peut-être ne sont-ils pas les seuls, ont pour 
maxime de reprendre, dans des temps opportuns, ce qu'ils per- 
mirent dans des temps de malheur. Pourquoi n'userais-jc pas do 
" représailles? 

»La maison d'HotaeozollcTn, pour arriver au point d'élévation 

■ où elle se trouve, a-l-clle usé d'autres principes : Albert de Bran- 
di debourg consulta-l-il la convenance des Étals voisins, lorsqu'il 
». arracha le Duché de Prusse à l'Ordre dont il faisait partie 1 ï 

»Feu votre oncle ne prit-il pas à ma mère la Silésie, dans un 
» moment où, entourée d'ennemis, elle n'eut d'autre soutien que 

■ sa grandeur d'ime, l'amour de son peuple! 

- Qu'ont donc fait ces cabinets qui prônent tant aujourd'hui leur 
" équilibre européen! Quel équivalent out ils donné à l'Autriche 
» pour les possessions qu'elle a perdues dans le cours de ce siècle! 

Mes prédécesseurs ont été forcés de céder ITlspagnc, lois de 
<■■ la paix d'tllrcclit; les royaume de Napics et de Sicile, par celle 
» de Vienne; quelques années plus tard , Belgrade et la Silésie; 
"ensuite l'arme, Plaisance et Guaslalla, par la pain d'Aix-la-Clia- 
h pelle; et, un peu avant, Torlonc et une partie de la Lombarilie. 

» Et, durant ce siècle de perles, l'Autriche a-t-elle fait quelque 
n acquisition iniportanteï II est vrai qu'elle eut sa part do la l'o- 
»logne; mai* la Prusse eu eut meilleur? portion que moi. J'espère 
- que mes motifs pour faire la guerre a la forte paraîtront con- 
» cluants à Votre Majesté, qu'elle ne méconnaîtra pas la légitimité 
>>do mes prtlcniiuns, et qu'elle ne sera pas moins mon amie, 
-.quand même je germaniserais quelques centaines de indliers 

u'orieniaui. 

■ L'Ordri TllllÉl|ll 
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Voire Majesté peu! être sûre, au resle, que, dans les mêmes 
•.circonstances, j'admettrai, même contre moi, les principes que 
"je professe aujourd'hui. 

h Je me recommande à lu continuation de voire amitié, el suis 
» avec beaucoup d'estime, 

ii De Votre Majesté, l'ami et lion frère, 

Ce langage était clair. Frédéric-Ciiilhiniic n'insista pas: d'ail- 
leurs, il lui convenait peu de s'expliquer davantage. Les choses 
en restèrent avec l'Empereur aux simples rapports de convenance. 
Mais il resserra, de plus en plus, sa liaison avec l'Angleterre. A 
dater de cette époque, le comte de Herliberg qui, sans être pre- 
mier ministre, dirigeai! loulc la politique extérieure, se sentant à 
l'aise, usa pleinement de celte liberté. 

l'our entraver l'ambition de Catherine et l'humilier, il favorisa 
un réveil d'indépendance eu Pologne; pour sauver l'Empire Otto- 
man, il menaça la Cour de Vienne d'une invasion en Duheme, et 
fomenta le» troubles des Pays-Bas el de Hongrie. 

Cependant deus cent mille Autrichiens el deux mille canons 
étaient prêts à entier en campagne. Combinant leurs opérations, 
les alliés devaient attaquer toute la frontière turque, depuis le 
aoll'i! Adrintii'nio jusqu'à la mer Noire, 

L'année précédente, Oczakow était tombé au pouvoir de Cathe- 
rine. Pressé d'utiliser celle importante conquête, Polemkin réunit 
sur le Bug la principale armée russe. Une autre corps devait se 
joindre, dans la Buchovinc, aux Autrichiens commandes par le 
prince de Cohourg. Enlever Chocziin, et opérer ensuite, avec les 
deux grandes armées, sur le Serelh, le Prulh, ou le Dniester, 
c'était là le rote de ces forces combinées. Afin d'assurer l'ensemble 
des opérations, d'autres corps furent disséminés en Transilvanie, 
dans le Banal, dans l'Eselavonie , dans la Croatie. 

Sur la mer Noire, une flotte devait concourir au succès de la 
campagne. 

Au commence ment de mars, l'Empereur, accompagné du ma- 
réchal de Lascy, s'était rendu à l'armée. 

Le '18 avril, SMbalch fut emporté d'assaut , et la navigation de 
la Save ouverte: Joseph disposa tout pour le siège de Belgrade. 



I7BB-I790 LIVRE lï. 225 

La fortune semblait sourire aux vœux des deux Cours impéria- 
les; mais ce sourire était trompeur. La flotte qu'attendait la mer 
Noire ne put élre équipée , l'Angleterre et la Hollande ayant inter- 
dit a leors marins le service russe. 

Tandis que Catherine rèiait déjà son entrée triomphale à Conslan- 
linopie, elle se vil tout à coup menacée dans sa propre capitale. 
l.e chevaleresque Gustave III osail attaquer, corps à corps, sa ter- 
rible voisine. Los troupes russes durent précipitamment rétrogra- 
der; le prince de ■ .:<.:■ no reçut donc que dit nulle hommes. 
Joseph avait compté sur la cnnpéralion des Vénitiens; la Républi- 
que resta neutre. Enfin, In pacha de Sculari, qui, cédant au* ins- 
tigations de l'Autriche, s'était révolté, massacra les officiers autri- 
chiens placés dans ses troupes, et traita avec le Sultan. 

Joseph avait adopté le système des cordons: le Grand Vizir, 
YousouM'aeua, les perçant sur plusieurs points, s'avança vers Bel- 
grade. Délivré des Russes, c'était contre les Autrichiens qu'il con- 
centrait ses efforts. 

Enhardi par la retraite de Joseph derrière la Save, l'actif Yousouf 
jette des ponts sur le Danube, à Cladura, court ravager les fron- 
tières du Canal, et bientôt menace la Hongrie. 

La teneur se répand au loin. Vienne va-t-clle doue revoir, sous 
ses murs, l'étendard de Mahomet? Où est l'homme appelé Jean 
qui arrêtera ces Ilots de barbares'/ 

Déjà, pour l'Empereur, il s'agit, non plus de conquérir les pin- 
^vinces d'Abd LMtdaiid, maU de n'être pas conquis, mais de se 
défendre. 

Tant de revers avaient démoralisé l'armée; une maladie épide- 
mique désolait ses ranns. La population et les finances étaient épui- 
sées. A Vienne même, le peuple, exaspéré par la cherté des vivres 
murmurait hautement 

Eu II 1,-1 , ; . i ■ deg esprits ne se montrait pas plus rassurant; 
c'était ■ un terrible écho des Pays-Bas. Indignés de réformes 

qui limitaient leurs antiques privilèges, les Magnats frémissaient 
d'impatience devant celle occasion de les ressaisir: sous prétexte 
de défendre le pays, ils demandaient à armer leurs vassaux. 

Joseph n'était pas né pour la guerre. Brave dn sa personne, mé- 
prisant la mort, actif, dur à la fatigue, il manquait néanmoins de 
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ce sang-froid devant le danger, de ce calme dans l'action, de ce 
coup d'œil prompt et sur qui ne se rencontrent que cbei certaines 
natures spéciales. 

Celle campagne en fut l'incontestable preuve. 

Les circonstances devenaient fort graves. Laissant Ironie mille 
hommes à Semlin, l'Empereur, avec quarante mille, alla soutenir 
Wartensleben et la Hongrie. 

Jusqu'alors un vieux général, l'honneur de l'armée autrichienne, 
Laudon, était resté sans emploi: l'Empereur lui donne l'armée de 
Croatie; la nation et l'armée applaudissent. Symbole de victoire, 
le feld-maréchal arrive et bat , le même jour, l'ennemi sous les 
murs de Dubitia, s'empare de celte place , t reverse la Save, dé- 
fait, près de Berbir, le corps d'observation du pacha de Travanick, 
pénètre en Bosnie, investit Novi, repousse une division turque qui 
élait venue l'allaqircr, et, après deux assauts, entre dans la place. 

Cependant le prince de Cobourg et Soltikoiï assiégeaient Cboczim. 
La famine, le feu des batteries dévoraient la ville. Mais l'intrépide 
gouverneur savait qu'en prolongeant sa défense, il paralysait l'en- 
nemi pendant toute la campagne. Digne de lui son héroïque gar- 
nison fit des prodiges: ces braves sortirent de leurs monceaux de 
ruines avec tous les honneurs de la guerre. 

De nouveaux revers attendaient l'Empereur. 

Ayant réuni quatre-vingt mille hommes, pour agir offensi veinent 
contre les Turcs, il avait assis son camp prés de Karansébès. 

Les Turcs, couvrant la Valachie, avaient pris position en face 
des Autrichiens. Tout était disposé pour les attaquer, tout sem- 
blait promettre aux Impériaux la victoire, Déjà les généraux étaient 
venus prendre les derniers ordres de l'Empereur dans sa tente. 

Inquiet du résultat, Joseph s'adresse au maréchal de Lascy, et 
Ini démande s'il répond du succès. « Sire, répond le maréchal, le 
succès est probable; mais je ne peux le garantir. - 

Celte réponse, si simple, si naturelle, alarme Joseph. Il renonce 
à l'attaque, renvoie les généraux à leurs quartiers et décide la re- 
traite; il ira prendre position derrière la ligne de la Ternes. 

On forme donc des colonnes parallèles; celles d'infanterie au cen- 
tre, celles de cavalerie sur les flancs, et les bagages dans les in- 
tervalles. C'était au milieu de la nuit. Mais à peine elles venaient 
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Oc s'ébranler, le maréchal voit que l'ordre du se replier n'a pas 
été envoyé aux piquets du la gauche de l'armée: pour lus atten- 
dre, il arrête brusquement les troupes. Le comutaudcmcnl de liait) 
est répéta. Ce mot de liait! les colonnes d' équipage s le prennent 
pour Allah ! cri d'attaque des Turcs. « .Nous sommes attaqués 1 » 
ce bruit court dans l'ombre. Aussitôt les équipées voulant s'éloi- 
gner en toute baie, les chevaux de peloton parlent au trot et au 
galop. Abosëe par le bruit et les ténèbres, l'infunleric croit à une 
eharge do l'ennemi; de toutes parts on fait feu, les troupes se fu- 
sillent aveu fureur. On ne fut détrompé qu'au jour. 

Oo a dit que Joseph, marchant à l'avant-garde, fil mettre en 
Iiatterie dix pièces de c;inon , et tirer sur le prétendu ennemi. S'é- 
lançanl de sa voiture, et montant a cheval, il s'efforça de rallier 
les fuyards au pacage d'un pnnt; mais vainement, il fut onlrainê 
par eux, puis séparé de sa suite. 

Dans celte triste mêlée, dix mille hommes furent tués ou bles- 
sés. Meurtrie par cUc-niCme, l'année se. relira dans la position dé- 
signée'. 

Avec plus de décision, Joseph . acceptant toutes les chances de 
la guerre, eût attaqué l'ennemi; et, certes, la Valachie lui eût 
coûte moins citer qu'une désastreuse retraite qui ébranla le murai 
de ses troupes, affaiblit le prestige du commandement impérial et 
fortifia d'autant l'euuemi 

Cet échec néanmoins ne causa pas, grâce à deux heureuses 
circonstances, tout le mat qu'on aurait pu craindre. Pabia arrêta 
les Tores aux déCIcs île la Transylvanie: H Yousouf, ne voulant 
pas s'engager dans la saison des pluies, n'éloigna du llanat. Apres 
avoir jeté une imposante garnison dans Yiplanka, le Grand Vizir 
marcha vers Belgrade, suivi de l'Empereur qui reprit suu ancienne 
position de Semltu 9 . 



* Vajmge du «ar^W, D«c di Btg-ue, t» ffo-g-ne. «o . I". 

• . JVtpirf> , Sue . fcrlndt 1 l'R-nprrmr le fi.nee de Ugtt, i|Ut le .nu,, de Hp- 

- PuuïbU od croire que cel Emjiire mujulnun, iUUuJ , eût un mettre l'Emjûn 
rime dam un tel péri] I Le plan dej Turci i!lail furl beau , car , ai lu roi de Suéde, 
avait allique 1 Irjjis ttmjiucB plui tut un |>Ilii Linl , cl ii ]c CauiUn-Phrha avait rdufsi. 
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Cette campagne coûtait à l'Autriche trente mille hommes tués 
en détail, et sans avoir eu l'honneur d'attacher leur nom à quel- 
que grande bataille; la peste eu avait dévoré quarante autres mille. 
Les seuls trophées étaient la [irise de Szabalch. de Chocïim, de 
Uubilza, de Novi. 

Malade, l'Ame navrée, Joseph rentra à Vienne, le 10 décembre 
4788. 

Il se plaignit à Catherine de la lenteur de ses généraux. L'excuse 
de celte princesse était dans l'imminence même du danger qu'elle 
avait couru. 

Telle avait été la présomptueuse confiance de Gustave, que, d'a- 
vance, il invita les daines de Stockolm à un bal à l'clcrsholT, au 
Te Deum dans la cathédrale de Saint-Pétersbourg. 

Cette guerre si imprévue n'élail-elle qu'une boutade chevaleres- 
que, un accès d'audace inconsidérée? Jalons d'imiter Monschin- 
l'onskin et Markolï, ses prédécesseurs, le ministre russe, André 
Uamumoivski , fomentait en Suède le mécontentement des nobles, 
et cherchait à les exciter contre leur roi. Gustave souffrait impa- 
tiemment ces menées. Il ne voyait pas non plus, sans humeur, le 
gracieux accueil fait par Catherine au général Sprengportcn , son 
auxiliaire dans la révolution de 1772, et qui depuis avait embrassé 
le service des Hollandais d'abord, des Russes ensuite. Sprcngporten 
travaillait même à insurger la Finlande suédoise. 

Gustave se résolut à une éclatante vengeance. 

Avant même lu déclaration de guerre des Turcs à la Russie, 
déjà son minisire à Coiislanlinoplc avait conclu, avec la Porte, un 
traité d'alliance offensive. Repuis Charles XII, l'épée d'un roi de 
Suéde était, aux yeux des Turcs, une sorte de talisman. Gustave 
reçut des subsides considérables: la Prusse lui avança des fonds; 
l'AngleLcrre promit une escadre. 

Il lit ses préparatifs. 

Razoumowski ayant demandé compte de ces armements : « Com- 
pte de mes actions! lui répondit fièrement Gustave, je n'en 

lijtejm dp jji-theLU-B cl Ici galères île cuiucie i[ui formaient toute Li flotte de notre ro- 
niinetnio Biiigiliaii du BuryilLeac, le Roi mil airivJ i PJler.uuurg, et le PicLa h 
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sitôt l'ordre de quillcr Slockolm: mais, sous divers prétextes, il 
sat dirféror son départ. 

Avant que son projet eut transpiré, Gustave éliil en Finlande 
avec trente-six mille hommes, et sa Onlle . ..-■„:■ 

Saint-Pétersbourg Ircmbia; les jeunes princes de la famille im- 
périale furent envoyés à Moscou, (in ramassait, on exerçait a la 
hâte, jeunes on vieux, les domestiques de la vile. Dans celte 
grave conjoncture, Catherine soutint dignement son graod ca- 
ractère. 

En même temps, un secrétaire de la légation suédoise remettait 
au ministère russe celle inconcevable note: 

m C'est sous ces circonstances que le Roi s'est rendu en 

Finlande à la leic rie son armée, cl qu'il demande une réponse 
catégorique cl défi ai lire, qui décidera de la paix nu de la guerre. 
Voici a quelles conditions le Roi propose la paix à l'Impératrice: 

« 1" Que te comte Raxoumotvski soit puni d'une manière exem- 
plaire ^ pour toutes les intrigues qu'il a fomentées infructueuse- 
ment en Suéde, et qui uni troublé l'amitié, la confiance et la bonne 
harmonie qui subsistaient entre le.s deux Empires, afin que ses pa- 
reils soient à jamais dégoûtés de se mêler des affaires Intérieures 
d'un empire indépendant. 

» 3° Que, pour dédommager le Roi des frais que les armements 
que Sa Majesté a été forcée de faire, lui coûtent, et qu'il n'est pas 
juste'quc ses peuples supportent, l'Impératrice cède au Kui et à 
la couronne do Suède, à perpétuité, toute la partie de la Finlande 
et de la CaréUe, avec le gouvernement et la ville de KcxliolmS 
tels qu'ils furent cédés à la Russie par la paix du Mstadtet d'Abo, 
en rétablissant la frontière à Sjslerbeck. 

»5'Que i'Impiji-.iliire anvple la médiation du Roi pour lui 
procurer la paix avec la Porte ottomane, et qu'elle autorise Sa 
Majesté à offrir à la l'orle la rélroeession entière do la Crimée, et 
le rétabli ssemeut des frontières d'après le traité de 1774; où, si 
Sa Majesté ne peut engager la Porte à la paix à ces conditions , 
qu'elle puisse offrir à celle puissance le rétablissement de ses 

' Ou Koftl-Gorad, n>nd« pu In SuJdoii tn tigS. 
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frontière! telles qu'elles élaienl avant la guerre de I788;et, pour 
sùrclê de ces offres, que 1'lmpùralrice désarme, au préalahle, sa 
flotte, rappelle ses vaisseau* déjà sortis dnjis la Baltique, retire 
ces troupes de* nouvelles frontières, el permette au Roi de rester 
arme jusqu'à la conclusion de la paii entre la Russie el la Porte. 

■• Le ttni attend un ouf nu un non, el ne pool accepter)* moin- 
dre modification sans compromet Ire la gloire et l'intérêt de ses 
peuples. 

- C'est ce que le soussigné a l'honneur de déclarer, par erdre 
du Roi, à .Son Excellence M. le vice-chancelier, cl qu'il supplie ce 
ministre de bien vouloir mettre au plus tôt sous les venu de l'Im- 
pératrice, pour qu'il puisse faire proovplemcnl parvenir la réponse 
au Roi son maître. 

« A Sainl-l'étcrshourg, ce t" juillet 1780. 

» G. de Sculaff, 
» Secrétaire de légation, comme seul appartenant à la 
» mission du [toi à la Cour Impériale de Russie. » 
N'était-ce pas l'injonction du Grand-Seigneur à quelque humble 
hospodar? Catherine s'en indigna. " Quel langage! s'écria- l-elle. 
Quand le Roi de Suède serait à Moscou, je saurais lui apprendre 
ee que peut une femme comme moi , sur les débris d'un grand 
empire. >• 

Le 17 juillet 1780, à la hauteur de l'Ile de llogland, les esca- 
dres russe et suédoise se rencontrèrent; l'action fut sanglante. 
Des deu* eûtes, on perdit un vaisseau, et l'on s'attribua la vic- 
toire. Légèrement blessé, l'amiral Creig 1 continua a tenir la mer, 
tandis que le Duc de Sudermanie regagnait les ports de Suède. 

Mal heureusement pour Gustave, un incident imprévu l'arrêta 
court devant J-réderischam, place frontière de la Russie finlandaise. 
Il se préparait à livrer l'assaut, quand les troupes, maîtrisées par 
leurs officiers, refusèrent de marcher. Tous déclarèrent que, sans 
le consentement de la nation, ils n' en trep rendaient pas une guerre 
offensive. 

' CjHltui,. mil nH jj ii ho ■ mirai le corJun di Sùni-Aiuln!. Greig r^juidii : 
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De tels scrupules ne retenaient pas les vainqueurs <lc Narwal 
Ici Gustave manqua de fermeté. S'il eût aussitôt fait un exem- 
ple sévère, au cri d'en aoantl il entraînait l'armée, et, peut-être, 
eu peu do jours, eut-il réalisé ces menaçantes paroles prononcées 
devant le Conseil d'Élat: «Si le sort favorise les armes de mon 
peuple, je n'épargnerai, parmi tous les monuments de l'insolence 
des Russes, que la statue de l'ierre le Grand, pour graver et éter- 
niser, sur son piédestal, le nom de Gustav.e. » 

Nulle victoire n'aurait valu pour Catherine cette défection dont 
le vrai but était le rétablissement, avec l'assistance de la Russie, 
du gouvernement aristocratique tel qu'il existait avant 1720. 
Prompte à en profiter, la Tzarine requit, au nom des traités, l'as- 
sistance du Danemark. Amie de la pais, mais fidèle avant tout à 
ses engagements, cette puissance arma une escadre, et le prince 
royal, suivi du prince Charles de Hesse, s'embarqua ponr la 
Norwcge. 

Réduit à se défendre, Gustave trouvera des ressources dans son 
courage, de ta glorie dans le danger. 

A peine sur le trône, ce prince avait dit: «11 faut une guerre 
pour caractériser un règne;» paroles remarquables, mais d'une 
vérité relative. 

Passionné pour la gloire, sans apprécier la différence des temps 
et des circonstances, les yeux toujours fixes sur les images de 
Gustave Wasa et de Gustave-Adolphe*, le descendant de ces grands 
hommes oublia trop le sage avis de Frédéric. En le félicitant sur 
l'heureux rétablissement, par lui-même, de sa propre autorité: 
«Jouisse! de vos succès, lui écrivait ce prince, travaillez à réta- 
blir, dans votre pays, l'ordre et la paix: mais songez bien qu'au- 
jourd'hui, lorsqu'il existe trois ou quatre grandes puissances qui 
peuvent chacune mettre sur pied trois ou quatre cent mille hom- 
mes, un roi de Suède ne doit plus prétendre h la gloire des armes 
et des conquêtes. » 

Voilà l'épisode imprévu qui avait laissé aux Autrichiens presque 
tout le fardeau de la campagne contre les Turcs. 

1 C'est en pariant de C us lave- Adolphe <|lie l'Empereur Ferdinand II avait ox! 
dire: «Ce Uni de neige ne lardera pu à Tondre, puisqu'il rue le mesurer avec le Ju- 
piter de l'Europe. - Ridicule jaitatice ! On sait cranment le Rai de mtgt branla l'O- 
lympe de es Jupiter, et éteignit la foudre eulie su mains il&armcet. 
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Ponr Catherine, elle ne ponvail montrer à l'Europe qu'un tro- 
phée, mais il fui brillant: la prise d'Oczakow. 

En résumé, les Turcs avaient été battus à Kit bon m, et repous- 
sés de la Crimée. Trois fois vaincu, le Capi tan- Pacha avait vu 
anéantir sa Sotie; Oczakow et son territoire, l'Ile de Bérisau, 
Choczim, la Moldavie étaient enlevés au Grand-Seigneur; ses trou- 
pes avaient évacué la Valachie. Battus plusieurs fois, les Tartares 
du Kuban erraient dispersés. 

Quant aux Autrichiens, maîtres comme on l'a vu, de Dubilza, 
de Ssabatch et de Novi, ils avaient expulsé les Turcs du Banat; 
Gustave venait d'être chassé de la Finlande russe. Le résultat dé- 
finitif de la campagne- n'était donc pas désavantageux ans deux 
Cours impériales. 

Durant l'hiver, Joseph , quoique s 'affaiblissant de jour en jour, 
activa sans relâche les préparatifs de la campagne suivante: elle 
s'ouvrit au mois de mars. 

Gazi-Hassan était mort de douleur dans son camp. Déjà le nou- 
veau Grand Visir, ayant laissé sur le bas Danube un corps d'obser- 
vation, avait traversé le fleuve à Kuschuk, suivi de quatre-vingt- 
dix mille hommes. Il se hâtait vers Hermanstadt pour s'enfoncer 
dans cette Transylvanie où, peu de mois auparavant, les Turcs 
s'étaient vus arrêtés. Rompre la ligne des Autrichiens, et porter 
la guerre au cœur même des États héréditaires, c'était une grande 
idée. 

Mais le sabre d'un muet l'anéantit tout à coup. 

Abd-UI-ilamid IV étant mort, Sélim Iil, son successeur, rap- 
pela le Grand Vizir. Condamné à l'exil, le général disgracié se 
rendait, sans murmure, a ce nouveau poste, lorsqu'en route il 
fut décapité. 

La fortune ne tarda pas à favoriser les alliés. 

Le prince de Cobourg et ce Sou waroff, depuis si fameux, avaient 
opéré leur jonction. Vainqueurs à Foksiani, ils marchent au-devant 
de la grande armée turque, et remportent à Rimnick' un éclatant 
triomphe. 

L'aigle autrichienne avait ressaisi la victoire. 

1 C'en Li i lnc Sou«»ruff runmiit lt luruom dt RiiankkiLi. 
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Au début lie la campagne, Laudon s'est emparé de Berbir. Ap- 
pelé à la fêle du grand corps d'armée qui s'élail rétabli el ren- 
forcé, il part de Semiin, laisse Clairfayt a Méhadia 1 , pour cou- 
vrir le Banni et investit Belgrade, le 3 septembre. Maître des fau- 
bourgs, le 30, il complète la troisième parallèle. Le gouverneur 
lui demande une trêve de quinze jours: «l'as de quinze heu- 
res 1 •> répond l.audon. Trois jours après, la garnison se rend pri- 
sonnière. 

Ranimé par celle glorieuse nniivcilo, Joseph sembla s'arracher, 
un moment, dos bras de la mort. Laissant son lit de douleur, il 
alla enlendre le Te Deum chanté dans l'église de Sainl-É tienne. 
La capitale rte len lissait d'hymnes d'allégresse; los fêles durèrent 
trois jours. Détachant, de son grand costume, Tordre de Marie- 
Thérèse, dont les diamants valaient 21,000 ducats, l'Empereur 
l'envoya à Laudon, avec le titre de généralissime. 

C'est de Belgrade que l'intrépide cl spirituel prince de Ligne 
adressait, le 18 octobre, au comte de Ségur, celte lettre qui le 
peint si bien: 

Nous TOici dans ce rempart de l'Orient, dont nous n'avons pas 
ouvert les portes avec des doigts de rose, comme l'Aurore, mais 
avec des doigts de feu. La hardiesse et la promptitude du passage 
de la Save, la rapidité de la marche et l'entrée dans les lignes du 
prince Eugène, l'audace de la reconnaissance faite jusqu'à la pa- 
lissade, tout cela est l'ouvrage de quinze jours, et c'est vraiment 
digne des plus beaux temps du maréchal Laudon: il nous montait 
la tète et démontait celle des Turcs: je ne démontais que leurs 
canons. Il a attaqué Belgrade sur la rive droite de la Save, et moi 
sur la rive gauche, où j'étais l'aigle de ce Jupiter dont je portais 
la foudre. 

« La prise de la forteresse a été assurée par celte de la ville, 
qui est duc à la plus brillante, la plus éclairée et la plus active 
des valeurs, à celle du comte de Brown, digne neveu du maréchal 

» J'ai fait, pendant celle superbe et vigoureuse entreprise, une 
diversion avec ma flotte sur le Danube; et ensuite, pour réparer 

I Daoi Je Banal de Ton». 
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la perte de quelques jours et de beaucoup d'hommes a l'attaque 
du chemin couvert , je redoublai le feu de mes batteries, et j'en 
établis une nouvelle dans une Ile, à cent cinquante toises de la 
forteresse qui capitula tout de suite. 

■>Je voyais, avec un grand plaisir militaire et avec une grande 
peine philosophique, s'élever dans l'air douze mille bombes que 
j'ai fait lancer sur ces pauvres infidèles. J'entendais leurs cris 
d'effroi; car ceux des blessés étaient étouffés par le feu et la mort. 

■ Écartons ces objets d'horreur. J'ai parlé assez longtemps au 
colonel de dr3gons;c'esi maintenant au grand prêtre du temple de 
la Paix que je m'adresse. Quelle source de rénovions 1 A peine le 
mot capitulation avait été prononcé, que dix mille vaincus se 
mêlaient déjà avec autant de vainqueurs; la férocité faisait place 
à la douceur, la fureur à la pitié, la ruse guerrière à la bonne 
foi, l'acharnement a la bienveillance. 

» On prenait du café, on vendait, on achetait. 

» Le Turc, loyal dans ses marchés, fixait un prix, livrait ses 
précieux effets cachés dans les casemates, allait à ses affaires, et, 
sans empressement, recevait son argent, quand par hasard il ren- 
contrait un acheteur. 

» Philosophes, sans le savoir, les riches propriétaires fumaient 
sur les débris de leurs maisons et de leurs fortunes. Osman-Pacha, 
le sot gouverneur de Belgrade, fumait, au milieu de sa cour ran- 
gée en cérémonie, comme s'il commandait encore, et comme s'il 
ne s'attendait pas à rencontrer un Capidgi-Bachi pour lui demander, 
de la part du Sultan Sélim, ce qu'il n'a pas, sa tête; car elle était 
déjà perdue à notre premier coup de canon. 

»La beauté et la variété des couleurs riches et tranchantes des 
Janissaires, nos bonnets de grenadiers, leurs turbans, nos cuiras- 
siers, les Spahis, point abattus quoique battus, leurs superbes 
armes, leurs chevaux fiers comme eux, leur air ferme et jamais 
bas, malgré le malheur, les rives du Danube et de la Save, bor- 
dées de ces figures pittoresques , récréaient les yeux et réjouis- 
saient l'âme. 

» On était seulement un peu attristé de voir emporter, par terre 
et par eau, les cadavres d'hommes, de chevaux, de bœufs et de 
moutons, qui, pendant le siège, n'avaient pas pu être enterrés. On 
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sentait à la fois le mort, le brûlé cl l'essence de roses; car il est 
extraordinaire d'unir, â ce point, lu goût voluptueux à la barbarie. 

11 Lu Maréchal a demandé, pour moi , la croix de Commandeur 
de l'Ordre militaire de Slarie-Tliéi'èse : l'Empereur me l'a déjà en- 
voyée. On dit qu'ils ont clé contents de ma promptitude, et sur- 
tout de l'effet de ma dernière batterie <|ui a décidé les Turcs à 
capituler. 

■ Je vous aurais écrit pendant le siège; mais j'avais peur que 
ma lettre ne devint posthume, et je ne voulais pas vous dire ce 
qui se passait dans ma léte, avant de savoir si on me la laisserait 
sur les épaules. Adieu, l'ami de mon cœur. " 

Cependant Russes et Autrichiens luttaient d'avantages. En Bes- 
sarabie, à Tobac, i'otcmkin écrase le conquérant de l'Egypte, ce 
grand amiral Hassan-Pacha qui lue lui-même sa fortune dans le 
commande ment d'une armée de terre. Bender se rend à discrétion; 
Akermann, célèbre depuis par les conférences' de 1820, Kilia- 
Mova 3 , Isatsa, sont emportés. Ismaîl est investie: sept mois elle 
résistera, pour tomber enfin sous le fer sanglant de SouwarofP. 

De son cité, le prince de Cobourg pi'end llueliarest. Forçant les 
gorges de la Valachic, Hohcnlohe s'est emparé de Itimnick et de 
Crajowa +. Semendria s et Cladova sont ans mains de Laudon; ne 
pouvant assiéger Orsova*', défendue par sa situation insulaire sur 
le Danube, il la bloque. 

Sélim se voit ainsi enlever toute la ligne des forlcrcsses qui pro- 
tégeaient sa frontière. Naguère isolées les unes des autres, les trois 
grandes armées alliées s'avancent ensemble, comme à marches for- 
cées. Encore une campagne, et peut-être une dernière victoire 
prouvera-l-elle que les Turcs n'étaient que campés en Europe! 

* Buurg et ferterwa de II Turquie d'Europe, eu Beiiaraliie , i lVmtnucliuK dn 
Danube. Ou l'appelle Pfova |niLir le i1i.linL.iiiT <l" l'jiiri.'ii klli.i . 'itiht, ?ù-n-Tii, dan» 

mu il» du Danube. 

* Celle ville floriinntc DOIdpOlîl il- 30 a 30jOOO hltntMtl ïavanl le boucherie do 
Soutraron", en lj8g. Il lui en rcsle aujourd'hui l3,0OO environ. 

* CipUI, do la petite Viliehw, proi do 11 rive poche du Schjl. 

on do la branche cttkfcnûhl St la Morjwa ,.tc lo Danube. 
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Du fond de son palais, Joseph suivait, avec bonheur ,Gla mar- 
che triomphante de ses troupes. 

Ces succès, gages de succès futurs, commençaient à lui rendre 
quelque calme. Non qu'il se berçât d'illusions pour lui-même; son 
avenir à lui, il le savait court, il en mesurait l'étroit horizon.... 
Hais l'avenir de la patrie lui apparaissait brillant, et ce reflet de 
gloire réchauffait le flambeau d'une vie prêle à s'éteindre. 

Eh bien, toutes ces promesses do la victoire, tous ces rêves 
enivrants s'évanouirent!... Il fallut y renoncer; en échange, une 
douloureuse série d'infortunes et des fautes bien cruellement ex- 
piées 1 

Un grand changement s'était opéré dans tes relations de la Prusse 
avec la Pologne. M. de Herlzberg, se préparant une alliée contre 
la Russie, s'efforça de rendre au sentiment national toute son 
énergie. Catherine avait osé proposer aux Polonais une alliante of- 
fensive et défensive contre la Turquie. Cette offre fat repoussée, 
le Conseil permanent aboli, ainsi que la constitution dont Catherine 
s'était déclarée garante; la Diète demanda, à grands cris, l'évacua- 
tion des troupes russes. 

Irritée de tant d'audace, la Tzarine voulait d'abord soutenir 
l'œuvre de la violence par la violence; mais le comte de Ségur, 
M. de Cobentzl et le prince de Nassau parvinrent à la calmer, en 
lui représentant qu'une telle précipilalion profiterait au Roi de 
Prusse; que ce prince entrerait en Pologne; que toute la nation 
monterait à cheval, et que ce serait, pour les armes de la Suède 
et de la Porte, une utile diversion. 

Catherine se rendit à ces raisons. Voulant dissiper les alarmes 
répandues par le marquis de Lucchesini, en Pologne, elle affecta 
même assez d'indifférence sur le sort de sa conslitution; seulement, 
afin de ne pas compromettre la sûreté de l'armée du maréchal 
Romanïoff, elle maintint ses troopes dans l'Ukraine. 

Les Polonais espéraient une ligue avec la Prusse, la Suéde et le 
Brabant. 

En peu de mois, tout avait changé de face dans cette noble con- 
trée. Redressant fièrement la tête, les fils des Jagellons avaient re- 
pris le costume national; de toutes parts, ils couraient aux armes. 
Naguère environné de courtisans, l'ambassadeur russe restait aban- 
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donné dans son palais, la 


ndis que la solitude de Stanislas-Auguste 


■était devenue on quattir 


général. 


Au milieu de cet emvr 


cnieot universel, un seul Polonais n'avait 


pas foi dans l'affranchis!* 


nent: c'était le Hoi. Se rappelant lepar- 


tage. dans la suspecte 


ympatliie du Roi de Prusse il ne voyait 


qu'un but, s'agrandir, pr 


odre Daotxick et H ■■ Il calculait que 


bientôt la malheureuse i 


ologne payerait, de sus débris, la funeste 


rëcouciliaUon de ses trois 
toujours pleurer sa patri 


oppresseurs. Prince uulticureui, qui sut 
et jamais la défendre! 


C'est ainsi que Prédén 


c-Guiilaumc et le cabinet anglais esploi- 


laieor, contre lesdeui Ce 


urs impériales, les saintes illusions d'on 


peuple héroïque. Leur 


nOucnce éloigna aussi de la Suéde les 


troupes danoises. 




Kn même temps, l'inl 


h. : . Herliberg fomentait les mécon- 


tenu de la Hongrie, attis 


ait l'incendie des Pays-Bas, et négociait, 


avec la Porte, une allian 


ce offensive qui ne tendait a rien moins 


qu'à enlever aux deui Cours, non-seul eu lent toutes les conquêtes 


do la guerre actuelle, m 


ait encore la Crimée et les dépouilles de 



la Pologne. 

Dans celle crise, Joseph aurait pu se tourner, avec quelque con- 
fiance, vers le cabinet de Versailles. 

M. de Vergennes, en effet, avait emporté au tombeau ses anti- 
pathies coulre l'alliance autrichien oe. M. de Monloiorio montrait 
des dispositions bien différentes; il y avait réaction dans le cabinet 
vers l'Autriche. Mais le mouvement de l'opinion publique était tout 
autre; plus que jamais la nation repoussait le traite de 1786. Or, 
à cette époque, c'élaieuL deus prépondérantes puissances que l'o- 
pinion publique et la nation. Les États-Généraux venaient d'être 
convoqués; le drame immense de la révolution française com- 
mençait. 

De ce cùlé, Joseph dut donc attendre, au lieu d'assistance, des 
vœux stériles, et bientôt peut-être aussi la guerre. 

Jetons maintenant un coup d'oeil sur les Pays-Bas; suivons cette 
lutte entre un peuple loyal, mais justement irrité, que d'intem- 
pestives réformes eiilrainenL à la révolte, et qui proclame son in- 
dépendance, parce qu'une main imprudente a blessé ses nitcurs, 
ses convictions, ses préjugés. De tous les patrimoines de l'homme, 
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scs niLcurs, scs convictions, ses préjugés, sont celui qui s'aliène 
le plus difficilement; en tuul ce qui louche à la conscience, il a 
droit au respect des gouvernants. 

Après avoir soumis ses Étals allemands cl hongrois à une vaste 
système de réformes, Joseph voulut étendre le même plan aux 
Pays-Bas. Celle uniformité entre les diverses parties ji'un grand 
empire souriait à son esprit pratique; il y voyait une importante 
simplification dans les rouages administratifs, beaucoup d'écono- 
mies et, par suite, des avantages considérables pour scs sujets. 

Lu, comme toujours, scs intentions étaient droites cl pures: mais 
il les appliqua d'une manière désastreuse. Son amour du bien lui 
coûta de magnifiques provinces. 

La paix d'Utrcchl avait remis les Pays-Bas à la Maison d'Autri- 
che, sous l'expresse condition d'en maintenir la constitution, les 
lois, les coutumes. Charles VI, alors Empereur, s'y engagea; Ma- 
rie-Thérèse suivit cet exemple. Snns son règne, quelques change- 
ments eurent bien lieu, tant pour la forme de la représentation du 
Brabanl, que dans la répartition de l'impôt; mais ces changements, 
l'approbation des Élals les avait légitimés. Joseph, en montant sur 
le Irène impérial , reconnut, confirma même les privilèges des 
Pays-Bas. 

Nul pays en Europe n'annonçait une plus florissante prospérité. 
Calme, activité, richesse, tels étaient les signes infaillibles d'un 
parfait accord entre le génie des habitants et leurs institutions. La 
population s'élevait à deux millions d'imes. Le revenu étaiteonsi- 
dérable. Ces belles provinces liaient l'Autriche aux puissances ma- 
ritimes, c'était son plus ferme rempart contre la France. 

Profondément moral, le peuple belge était profondément reli- 
gieux. L'Empereur commença par abolir certaines processions, des 
confréries et des pèlerinages qui pouvaient peul-elrc entraîner des 
abus, mais chers au catholicisme. Plusieurs couvents furent sup- 
primes, les offrandes proscrites, des statues ou images dépouillées 
do leurs ornements. 

Un règlement disciplinaire Ircs-minulicux fui imposé à tous les 
Chapitres de ebano inesscs. Le. costume même n'y était pas épargné. 

Dès le 13 novembre 1781. les Gouverneurs généraux avaient 
adressé aux tribunaux, aux magistrats et à riiiiversilé de Lou- 
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vain, une dépêche portant que - quoique l'Empereur fut dans la 
ferme intention de protéger et de soutenir invariablement la reli- 
gion catholique, Sa Majesté mail jugé néanmoins qu'il était de sa 
charité d'étendre, à l'égard des Protestants, les effets de la i :■ ■ 
rauce civile qui. sans examiner la crovance, ne considère dans 
l'homme que la qualité de citoyen-» 

Cette dépêche établissait t°quc la religion catholique demeure- 
rait la dominante; Y que, partout néanmoins où il se trouverait 
assez de Protestants pour subvenir aux dépenses- du tulle, l'exer- 
cice en serait libres 3" que les Protestants pourraient donc balir 
des temples dans les emplacements approuves par les magistrats , 
et sous la condition que ces édifices n'uffr iraient aucune apparence 
ei 1er ieu r ed 'église, et qu'il n'y aurait ni rlnchcrs, ni duchés, ni sonne- 
ries; *° que. les Protestants seraient admis à la bonrucoisie, aux 
métiers, aux grades académiques des arts, du droit, de la médecine, 
dans l'Université de Louvain, et à la possession des emplois civils, 
par voie de dispense. 

Aussitôt les LLits priniru ianx et les évèqncs avaient adressé à 
l'Empereur les plus vives réclamations. L'Univcrsilé lie Louvain, 
principalement fondée (ce sont .ses propres et pressions) pour servir 
de boulevard cl de soutien a la foi catholique, avait dit a l'Em- 
pereur, dans ses remontrances particulières, que -la tolérance se- 
rait le germe des dissensions, des haines cl de la fureur intermi- 
nable des disputes, parce que la religion catholique regarde tous 
les hérétiques, sans distinction, comme des victimes dé vouées à 
toute l'horreur d'un supplice éternel. C'est ce qu'elle enseigne à 



saut les séminaires diocésains, et les érules annexées aux couvents, 
Joseph établit, a Louvain', un séminaire général, pour tous les 
jeunes gens qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Des prêtres 
étrangers, affranchis de la surveillance des évéques, et a son choiï, 
en avaient la direction. De Louvain, l'Université fut transférée à 
Bruxelles. Les éludianls, c'était facile à prévoir, se soulevèrent; le 
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premier emploi de la lorcp ciil lien contre eux. L'archevêque tic 
llalines s'était hautement opposé à fini les ces mesures, remplissant, 
en cela, un double devoir, comme catholique et comme dignitaire 
de l'Église: il fui mandé à Vienne. Le Nonce du Pape, pour s'être 
associé aux mêmes sculiineiils, reçut l'ordre de partir aussitôt. 

^était-ce pas jeter un bien prompt déli aux résistances? 

Le t" juin 17H7, une ordonnance bouleversa toutes les formes 
du gouvernement, en supprimant leConseilelleSecrélariatd'lilal, 
avec lous les Conseils et Corps émîmes des constitutions nationales. 
On les remplaçait par un Gouvernement général, chargé de toutes 
les affaires politiques et administratives. 

lin autre edit du même jour renversait l'ordre judiciaire , cas- 
sait lus tribunaux, annulait toutes les justices pal ri moniales, et 
criait de nouvelles Coun biérarcliiqucuienl sutiurdonnées à la Cour 
souveraine do brucelles. 

Enfin, une troisième ordonnance, du 13 mars, dépouilla île leur 
nationalité les Pays-Bas, Déclarés n'être qu'une province de la mo- 
narchie autrichienne, ils furent divisés en neuf Cercles, Bruxelles, 
Anvers, Cand, Bruges, Touruay, Mons, Nainur, Luxembourg, Lim- 
bourg. A la tète de chacun d'eux on mil un intendant, awc des 
commissaires nommés par la Cour et ne relevant que d'elle. 

C elait fouler ans pieds la Joyeuse Entrée, cette antique charte 
promulguée dans Hruxclles, lors de l'entrée de Philippe le Bon, 
et que les Ducs de Brahant et de l.imbnurg devaient toujours so- 
lennellement continuer sous la foi du serment, avant leur inau- 
guration. 

La grande charte des privilèges du Brabanl, dit l'Anglais Shaw, 
dans son Essai sur les Pays-Bas-Autrichiens , est nommée la 
Joyeuse Entrée, parce que le souverain, en prenant les rênes du 
gouvernement, fait serment de gouverner conformément à cette 
charte sur laquelle sont fondés le bonheur et la sûreté de ses 
sujets. La Joyeuse Entrée peut élre regardée comme un traité 
entre le prince et le peuple. Les droits et les privilèges réservés 
au peuple sont exprimés dans beaucoup d'articles, et on voit les 
conditions auxquelles le peuple consent à obéir, et le souverain à 
régner. Bans celle grande charte de la liberté, les droits des Étals 
de la province soûl assurés; la constitution des Cours et des Tri- 
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bunam est fixée: les magistrats e( les ^r;inds ufliciers de l'Étal 
sont décrits; les lois cl les privilèges ûe toaa les citoyens sont rap- 
pelés et même détaillés; on n'a pas omis leurs amusements et leurs 
exercices. Cet acte est termine par une clause bien remarquable, 
qui porte que, si le souverain enfreint un seul des articles de 1 < 
Joyeitxe Entrée, en tout nu en parlie, en quelque manière que 
ce sait, ses sujets ne sernnt tenus de lui (aire aucun service, ni 
île lui prêter aucune oliéissanre dans les cliuses de son besoin, 
jusqu'à ce que le prince ait répare et redressé l'entreprise. 

u Le texte de cet acte, qui est rédigé en 1 ■ , étant conçu 
dans un langage fort ancien, renferme re|imdanl, suivant l'obser- 
vation du Président de iNéuv, des obscurités qui, souvent, ont 
donné lieu aux Étals de fur ruer des prétentions aussi déplacées 
qu'insoutenables. 

» Tous les privilèges contenus dans celle Joyeuse-Entrée étaient 
communs au Duché de Limbourg, depuis la réunion de ces deux 
provinces, par l'effet de la conquête que fit, en 1288, de cette der- 
nière province, le Duc de Crabant, Jean 

■ Les privilèges de la Flandre étaient particulièrement fondés 
sur le traité conclu, le fi juin 170(t, entre te duc de Marlborough 
et les députés des J-llals-Gi'-iii'raux des Provinces- Unies d'une part, 
et les États de Flandre de l'autre. Ce traité porte que, — «sur la 
lettre qu'il a plu à S. A. Monseigneur tu Prince et le Duc de Marl- 
borough et à LL, ItH. Messeigncurs les Étals-Généraux des Pro- 
vinces-Unies, d'écrire à l'assemblée dc9 députés des États de Flan- 
dre, il a été unanimement résolu de reconnaître la souveraineté 
de S. M. Charles III (depuis Cliarlus VI, Empereur), à qui l'assem- 
blée se soumet comme ses bons et fidèles sujets, dans la coniiance 
que Sa Majesté conservera à cette province [nus ses privilèges, 
coutumes et usages, tant ecclésiastiques que séculiers, cl que Sa 
Majesté, comme Comte de Flandre, ne souffrira point que rien soit 
altéré ou diminué en l'un ou l'autre d'iceux, et qu'elle voudra 
bien agréer et approuver la direction de ladite province , de ses 
chefs-collèges, pays, villes, cliâtelleiiics, métiers subalternes et 
villages, et généralement de tous départements et districts ressor- 
lissants d'icelle. — » 
" Cette capitulation , comme toutes celles qui ont été accordées 



oigiinaa Google 



240 



IIST01NS DE JOSEPH II. 



1787—171» 



aux villes de la Belgique autrichienne, a été ratifiée par l'art. 20 
ilu traité tic la Barrière, du 15 novembre 1718. Le Souverain, à 
son inauguration, faisait le serment dans les propres termes de ce 
traité. 

«La capitulation de Gand, conclue le 1" de janvier 1709 , en- 
tre te due de Marlborough et les députés hollandais, a déterminé, 
avec plus de détails, les conditions générales du traité de 1706. 
Celte capitulation slaiue: — "(art. 1") que la religion catholi- 
que, apostolique, et romaine sera conservée, continuée et eser- 
céc en son entier, dans toutes les églises et autres lieux de la 
ville, districts et diocèse de Gand, en toutes les formes et manières 
accoutumées: (art. 2 ) que le Concile de Trente, reçu dans la ville 
et diocèse, sous les limitations cl restrictions des Princes souve- 
rains du pays et de leurs Conseils, y sera aussi observé comme du 
passé; (art. 3) que Pévèque moderne et ses successeurs en dignité, 
Févûché, le diocèse, l'église et le chapitre de la ealliédrale, les ab- 
bés, abbayes, prieurés et tous autres chapitres, cloîtres, églises, 
hôpitaux, béguinages, la chambre, les tables et les écoles des pau- 
vres et d'autres séminaires, fondations, lieux pieux et communau- 
tés de l'un cl de l'autre scie, pareillement tous les ecclésiasti- 
ques, lant réguliers que séculiers, en général et en particulier, 
présents et futurs, seront maintenus en toutes leurs prééminences, 
juridictions, immunités, privilèges, bénéfices, exemptions, dîmes, 
droits, dignités, maisons, biens meubles et immeubles, et tous au- 
tres, tels qu'ils pourraient être, en quelque lieu qu'ils soient si- 
tues, comme aussi tous les vases, peintures et ornements, et tou- 
tes autres choses destinées au culte divin, et servant tant dedans 
que dehors les églises et processions publiques et autrement; 
(art. 18) que la ville de Gand et banlieue, les chùtellenies et pays 
du Quartier et Département de la même ville, seront maintenus et 
conservés en toulcs leurs prééminences, coutumes, libertés, privi- 
lèges, possessions, biens, directions, juridiction, union, dépen- 
dances, ressort et autres droits; (ait. 18) que le Conseil de Flan- 
dre demeurera et continuera sa résidence en la ville de Gand, avec 
les avocals, procureurs et autres suppôts; (art. 1S) que dans cette 
ville, banlieue, ehàtellenic et pays, ne seront établis autres juges 
de justice que ceux y étant d'ancienneté. — » 
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>> Les privilèges du Hainaut étaient exprimés en termes généraux 
dans les anciennes formules de serment que prêtait le Prince à son 
inauguration, tant au Chapitre qu'aux États et au Magistrat. L'at- 
née des chanoinesses du Chapitre de Sainle-Waudru , adressant la 
parole au Comte ou à son représentant, prononçait une formule de 
réception par laquelle elle déclarait, «au nom des Dames du Cha- 
pitre, très-humhics filles et oratresses du Souverain, do le recevoir 
à .abbé et à seigneur et prince du pays et comté de Hainaut. 

» Cet acte de réception était suivi des serments que le Comte 
prêtait successivement au Chapitre, aux États et au Magistrat de 
Mons. Les formules, qui en sont assez étendues, portaient en som- 
me, « qu'il garderait, protégerait et défendrait le Chapitre et ses 
membres, le pays et ses habitants en général, la ville de Mons et 
ses bourgeois en particulier; qu'il garderait, observerait et main- 
tiendrait les cltarles, privilèges et coutumes du Chapitra, les fran- 
chises et privilèges de la ville de Mans, et qu'il assurerait aux ha- 
bitants du Hainaut le droit d'être jugés par la Cour souveraine de 
Mous, avec raison et justice, selon les lois, coutumes et chartes 
de la Cour et du pays; et aux bourgeois de Mons, celui d'être ju- 
ges par les Échevins de Mons en premier ressort, et par la Cour 
souveraine en appel, selon les cas.-» 

"Les trois États, composés des Pairs, Prélats, Prévôts, Doyens 
et Ecclésiastiques, des Ducs, Princes, Marquis, Comtes, Barons et 
Nobles, et des Députés des villes, promettaient «d'obéir au Comte 
et de le servir, sauf les privilèges, franchises et libertés des églises 
et du pays. » 

» La ville de Mons, représentée par les Mayeurs, Échevins, Con- 
seil, bourgeois, manants et habitants, promettait et jurait simple- 
ment » d'obéir au Comte et de le servir. » 

•> Les privilèges de la province de Namur étaient également ex- 
primés dans la formule de serment que le Comte ou sou représen- 
tant prélait à son inauguration : il y aurait « qu'il garderait les 
églises et leurs suppôts, les nobles féodaux, oppidants, communau- 
tés, veuves et orphelins des ville, pays et comté de Namur, en 
leurs droits, coutumes. et usages anciens et louables.» 

«Ces privilèges avaient été formellement assurés, ou plutôt con- 
firmés, par un acte de la Duchesse Marie, du mois de mai 1477, 
(■acinel. 16 



clans lequel celle princesse, « tant pour elle une pour ses succes- 
seur», Comtes el Comtesses de Namur, confirme, loue, ratifie et 
approuve tous lu* privilèges, droits, franchises, statuts, coutumes 
et usages dont les Namurois ont joui et usé jusqu'à présent. Les 
Prélats, \ohles et Députés des villes el communautés, représentant 
tes trois membres des Étals, juraient, de leur coté, «d'être au 
Comte de Namur, vrais, féaux et fidèles sujets.» 

- Les privilèges de la province de Luxembourg étaient , comme 
ceux de Namur el de Hainaut, exprimés dans uni: formule, par la- 
quelle le Duc nu son représentant promettait et jurait «de proléger, 
défendre el garantir les trois louables États, comme ses vassaux et 
sujets, et de les confirmer, conserver et maintenir dans tous leurs 
anciens droite, privilèges, libertés, bonoes usantes et louables 
coutumes. ■• 

n Les trois Liais juraient également, de leur côté, «d'clre sou- 
mis, obéissants, loyaux, dévoués et fidèles vassaux et sujets, et 
d'observer cl accomplir fidèlement tout ce qui avait été précédem- 
ment juré et promis aux Ducs par leurs prédécesseurs.» 

« Les Belges regardaient ces différents privilèges comme le fon- 
dement et le garant de leur liberté et de leurs droits, auxquels 
l'Empereur donna comme une nouvelle sanction, dans sou diplôme 
du \1 de janvier 1781, par lequel "il confirme, à l'Archiduchesse 
Marie-Christine el au Duc Albert, son époux, le Gouvernement gé- 
néral des provinces bcfgiques, que l'Impératrice Marie-Thérèse leur 
avait conféré par ses lettres du 20 d'août 1780.» 

Ce diplôme de Joseph II porte, entre autres, .-.que ces princes sont 
chargés du surveiller tout ce qui regarde la justice et la police, 
en faisant administrer cl maintenir l'une el l'autre par ses con- 
seillers, justiciers Cl officiers, selon les furmi'S établies'. n 

De loules paris il s'éleva des plaintes; Joseph n'en tint compte. 

Bienlol on vil le Gardien de* Capucins de Bruxelles banni, parce 
qu'il n'envoyait pas ses novices à la nouvelle école. 

Chaque grande abbaye vacante fut mise eo enramende. En Bra- 
hanl, l'Ordre du clergé était exclusivement représenté par des ab- 
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Lés; il comprit que, peu il pou, son exclusion des Étals serait con- 
sommée. 

Le mécontentement allait toujours croissant: or, quand les pou- 
dres Sont prête*., d'une étincelle suri l'explosion. 

Ln événement, peu grave eu apparence, alluma l'insurrection. 
De llordl, négociant de Bruiellea, impliqué dans un procès crimi- 
nel qui s'instruisait . Vienne, fut conduit aus prisons de cette 
ville, infraction évidente au privilège des Brabançons, d'élrcjugéï 
par leurs compatriotes et dans leur pays. 

Alors précisément les États de lira haut étaient convoqués pour 
le vote des subsides annuels- Prenant fait cl cause en faveur du 
prévenu, ils déclarèrent, le 17 avril 1787, -qu'après une telle 
violation de la Joyeuse Entrée, ils ne pouvaient pas, sans man- 
quer au plus saint des devoirs, accorder de fonds.- 

Le 20, les États remirent à l'ArcImhidicsH' Clu'iiline et au Duc 
de S ane l'esche n , son époux. Gouverneurs-généraux, un acte con- 
tenant, en neuf articles, les griefs du pays, avec la demande de 
les redresser. 

Allant plus loin, le Conseil de ItrabanL cassa, le 8 mai, tous les 
nouveau* tribunaux. 

Berceau de l'insurrection , le Brabanl en devint le foyer. 

[I invita les autres États à former une confédération générale, un 
réclamant la g.ir.mtie di's puissum'us étrangères, celle de la France 
en particulier. Le mouvement devint général; la cocarde nationale 
fut arborée. 

Dans ce menaçant condit, la position des Gouverneurs-généraux 
était fort ein harassante. Contraires à ces innovations funestes, en 
prévoyant toutes les conséquences, assisteraient-ils impassibles à la 
démolition de l'autorité impériale? 

En vain ils cherchaient à retenir le comte de - » -i . ■ - - . le mi- 
nistre plénipotentiaire objectait les ordres de son maître, et per- 
sistai! dans leur exécution. 

Le 50 mai 1788, un violent tumulte avait éclaté i Bruxelles. 
Les Gouverueurs-gènërau* essayèrent de calmer l'orage, en sus- 
pendant l'effet des édits coolraircsàla Constitution; ils éloignèrent 
toutes les personnes qui avaient provoqué le- ressentiment des 
Etals; ils promettaient, auprès du souverain, une active et bien- 
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veillante intervention. Néanmoins les États, en attendant la rati- 
fication de l'Empereur, suspendirent le payement de tout impôt. 

On a vu que la première nouvelle de ces événements était allée 
trouver Joseph sur les bords du Dnieper. D'abord elle le préoc- 
cupa peu. De retour à Pereslawl Zaleskoi, il apprit le progrès des 
troubles, et se hâta de quitter l'Impératrice. 

A Vienne, toute la gravité du mal lui fut révélée. Sa surprise 
devint extrême; mais les concessions des Gouverneurs-généraux 
l'indignèrent. Les rappelant, ainsi que le comte de Belgiojoso, il 
enjoignit aux États de lui envoyer, par une dépulalion, l'exposé 
de leurs griefs et de leur conduite. 

«Mon Chancelier de Cour et d'État m'a présenté vos remon- 
trances datées du 29 juin dernier, leur écrivait-il, et je veux bien 
encore, sur leur contenu, vous dire par les présentes que mon in- 
tention n'a jamais été de renverser la constitution de mes provin- 
ces belgiques, et que toutes les dispositions dont j'ai chargé mon 
Gouvernement-général , tendent uniquement et sans la moindre ap- 
parence d'un intérêt personnel, au plus grand avantage de mes fi- 
dèles sujets des Pays-Bas, sans que j'aie voulu priver par là les 
Corps de la nation de leurs anciens droifs, privilèges et libertés. 
Toules mes démarches vous doivent convaincre de la vérité de cette 
assertion, si vous êtes encore capables deleurrendrelajusticequi 
leur est due. 

» Je ne me suis occupé de quelques réformes dans l'administra- 
tion de la justice, que sur les instances multipliées d'un grand 
nombre de requêtes, tendantes toutes à obtenir une procédure 
moins longue et moins dispendieuse. Les Intendances n'avaient d'au- 
tre but que de veiller à l'exécution des lois, et à ce que les per- 
sonnes obligées, par état, à les faire observer, remplissent leur 
devoir. 

>- A l'égard de plusieurs anciens privilèges, je n'ai pensé qu'à 
réformer, du gré même des intéressés, les abus nuisibles qui peu- 
vent s'y être glissés, par le laps des temps, contre le but de leur 
concession primitive. Loin donc de prévoir de l'opposition, et sur- 
tout une résistance aussi audacieuse, je devais m'attendre au con- 
cours empressé et reconnaissant des États. Je veux bien, en bon 
père, en homme gui sait compatir à la déraison , et qui sait 
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beaucoup pardonner , n'attribuer encore ce qui est arrivé et ce 
que vous avei osé, qu'à des malentendus ou 3 de fausses inter- 
prétations de mes intentions, données et répandues par des per- 
sonnes plus attachées à leur intérêt privé qu'au bien général, et 
qui n'ont rien à perdre. 

" Quoi qu'il en soit, je veux bien que ['"exécution des nouvelles 
ordonnances en question reste présentement en suspens: et lorsque 
L. A. K. mes Lieutenants et Gouverneurs-généraux, conformément 
aux intentions que je leur ai fait connaître en dernier lieu, se se- 
ront rendues à Vienne avec les députés des différents États pour 
me représenter de vive voix leurs griefs et apprendre mes inten- 
tions qu'ils trouveront toujours calquées sur les principes de l'é- 
quité la plus parfaite et uniquement tendantes au bien de mes 
sujets, nous conviendrons ensemble des dispositions à faire pour 
le bien général, selon les lois fondamentales. 

» niais si, contre toute attente, cette dernière démarche de ma 
bonté envers vous était méconnue au point que vous vous refusicî 
i me venir porter vos plaintes, vos craintes, vos doutes, et à m'en- 
tendra avec confiance, et que vous continuiei vos excUs honteux 
et vos démarches inexcusables , alors, ne vous en prend qu'à 
vous-mêmes île bulles les mal heureuses conséquent»» qui en ré- 
Hulterunt; ce qu'à Dieu ne plaise 1 , » 

En même temps, trente à quarante mille hommes marchèrent 
vers les Pays-Bas. 

Pendant l'absence du Duc et de la Duchesse de Saxe-Tcschen , 
le commandant militaire, comte de Murray, prit le gouvernement 
provisoire, 

l es Étals de toutes les provinces s'étaient assemblés à tiruaelles. 
le 17 juillet: ils résolurent d'obéir aux injonctions de ^Empereur. 

Trente députés parurent devant lui, le 18 août t7H7. Leur chef 
tint un langage respectueux, dévoué, mais forme; tous les griefs 
furent articulés. 

Pendant cette lecture, Joseph, vivement irrité, se contint à peine. 
Voici sa réponse, par la bouche du comte de Cobentil : «Ce uo 

1 DJpïchc doiiT de Vienne. Dcwot, Biiloi'-c gàumk de la Setgiqm, drpuii 
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sont pas de vaines paroles qui peuvent faire cesser le déplaisir ex- 
trême que me donne la conduite de mes provinces belgiques; les 
faits seuls me démontreront si vos protestations sont sincères. J'ai 
chargé le prince de Kaunitz de vous remettre, par écrit, certains 
articles dont l'exécution doit précéder toute délibération. Pour ré- 
tablir tout dans l'ordre convenable, et mettre un terme à l'inter- 
ruption du commerce, il faut une obéissance prompte, entière. Je 
vous prouve, tous les jours, que le bonheur de mes sujets est l'u- 
nique but de mes actions. Je ne songe nullement à renverser votre 
constitution; soyez-en bien convaincus, puisque, malgré tous vos 
attentats, avec de tels motifs d'indignation, et armé de tant de 
forces, je vous réitère l'assurance que je maintiendrai vos li- 
bertés. » 

Apres ces paroles, l'Empereur demanda à connaître les députés 
par leur nom, voulut qu'on les lui présentât, fit ensuite le tour 
du cercle, et leur dit: «Actuellement, Messieurs, la cérémonie est 
terminée. Vous n'êtes plus députés; nous sommes tous citoyens; 
vous voudreï bien me regarder comme tel. Je serai bien aise de 
■n'instruire, et vous ne serez pas fâchés de m'en tendre. Lorsqu'on 
m'a parlé, on ne m'a jamais trouvé déraisonnable. Venez mo voir, 
le jour et en tel nombre que vous désirerez, vers onze heures; 
ce que nous dirons les uns et les autres ne tirera pas à consé- 
quence; chacun de nous sera parfaitement libre.» Et il les quitta 
avec bienveillance. 

Cependant les promesses officielles faites à la députation auraient 
pu, sans les conditions, calmer les esprits. Mais imposer le réta- 
blissement de toutes les innovations, la révocation de toutes les 
mesures adoptées par les États et le payement des subsides, c'était 
là une clause peu conciliante. 

De son coté, il est vrai, l'Empereur s'engageait aussi, en cas 
d'obéissance immédiate, à réintégrer les anciens tribunaux, à re- 
noncer aux Intendances, à maintenir les abbayes dans leurs privi- 
lèges, et à n'établir ni l'impôt territorial de quarante pour cent , 
ni la conscription militaire. Mais, en de tels procès, une transaction 
n'est pas possible. 

On se prépara donc à la résistance. 

Tout a coup, un décret impérial ordonna de tout remettre sur 
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l'ancien pied. Sauf l'établissement du séminaire général à l.ouvain, 
et la translation de l'Université à Bruxelles, la Constitution, si 
chère aux Pays-Bas, était relevée, la Joyeuse Entrée confirmée. 

La guerre avec les Turcs fut, ponr beaucoup, dans celte mo- 
dération. 

La tranquillité semblait revenue, quand, au mois d'octobre 1788, 
ies États furent convoqués; il s'agissait de voter les subsides. Ceux 
du Hainaut, irrités de la destitution du Duc d'Arcmberg, leur 
Grand-Bailli, et le Tiers-état du Brabant, c'est-à-dire, Anvers, Lou- 
vain et Bruxelles, les refusèrent. Or, comme dans celte dernière 
province le consentement des deux premiers Ordres ne se donnait 
qu'avec cette clause, à condition que le Tiers-état suive, et pas 
autrement, le subside ne fut point accordé. Pour éviter ce résul- 
tat, la Noblesse et le Clergé n'avaient fait aucune démarche auprès 
du Tiers-état. 

Vivement irrité, l'Empereur, par une dépèche aux États de Bra- 
bant, en date du 7 janvier 1789, révoqua toutes les concessions 
faites à celte province, et l'amnistie qui couvrait les individus im- 
pliqués dans les derniers troubles; il se déclarait affranchi de la 
Joyeuse Entrée. 

Le coup porta; car les Étals du Brabant annoncèrent leur sou- 
mission à tous les ordres émanant de la souveraineté impériale. 

Joseph, désarmé par celle prompte déférence, retint l'effet de 
ses menaces; le Brabant ne fut pas frappé. Mais dans le Hainaut, 
l'assemblée, envahie par des Commissaires royaux et par la force 
armée, fut dissout*. Pour la province, plus de privilèges; on des- 
titua les employés récalcitrants. 

Le comte de Trautmansdorff avait remplacé le comte de Murray. 

Une assemblée extraordinaire de États du Brabant fut convoquée 
le 18 juin. Le ministre leur fit les qualre propositions suivantes: 
1" Rétablir le Tiers-état sur ses anciennes bases, c'est-à-dire. le 
composer de toutes les villes et communes, tel enfin qu'il était 
avant qu'Anvers, Louvain et Bruxelles se fussent exclusivement 
attribué le droit de le représenter; 2" Accorder^ comme en Flan- 
dre, des subsides permanents; 5" Convenir que, dans toutes les 
délibérations des États, la majorité do deux Ordres ferait loi; 
4" Déclarer que le Conseil de Brabant, ou Cour souveraine, qui, 
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en vertu de la Joyeuxe Entrée^ scellait tonles les ordonnances 
concernant le Brabant et le Limbourg, ne pourrait refuser de 
sceller et promulguer toute loi qui ne serait pas évidemment con- 
traire à cette loi fondamentale ; que, si ce Conseil croyait devoir 
foire des représentations, il les porterait au pied du tronc, par l'in- 
termédiaire dn Gouvernement-général, et qu'ensuite il se soumet- 
trait, sans difficulté, à la décision suprême de l'Empereur. 

Des troupes entouraient le lieu des séances. 

Mais, à moins de s'immoler elle-même, l'assemblée ne pouvait 
souscrire à de semblables conditions. «Non, s'écriaient les dépu- 
tés, nous ne violerons point une constitution que nous avons juré 
de maintenirl •• Ils refusèrent. 

Le même jour, cassant les États et le Conseil du Brabant, le 
comte de TrautmansdoriT attribua leurs fonctions au Grand Conseil 
de Matines, et déclara la Joyeuse Entrée anéantie. 

C'était dans l'existence politique du pays une révolution com- 
plète. Cependant il n'éclata point de troubles; l'agitation ne mon- 
tait pas encore k la surface. 

Deux mois environ plus tard, un édit impérial rétablit les sé- 
minaires épiscopaux. Le séminaire général de Louvain existait tou- 
jours; mais il était permis aux jeunes théologiens d'étudier dans 
les uns ou dans l'autre. Cet adoucissement fut accueilli en silence. 

Dans la vie des peuples, comme dans la nature physique, de 
temps à autre, au milieu d'invisibles fermentations, se manifeste 
un calme menaçant et solennel; mais tout à coup l'ouragan éclate, 
s'élance... Malheur alors aux voyageurs égarés! 

L'émeute n'est que le premier cri ou le dernier soupir des ré- 
volutions. L'une de ces périodes, les Pays-Bas l'avaient déjà fran- 
chie; ils marchaient à l'autre. Le mécontentement avait pris de la 
consistance; il s'organisait. 

Ses principaux chefs, le cardinal de Frankenberg, archevêque de 
Malines, le Duc d'Aremberg, beaucoup de députés des Étals du 
Brabant, se retirent à Bréda, s'y constituent en assemblée, et adres- 
sent à l'Empereur une énergique remontrance. 

Au nom de la province du Brabant, ils réclament leurs antiques 
privilèges; en cas de refus, c'est à Dieu et à leur épée qu'ils en 
appellent. 
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En même temps des milliers de volontaires courent aux armes; 
l'Êvéché de Liège et la Généralité ressemblent à un vaste camp ; 
tout respire la guerre. 

Dés la fin d'octobre, les insurgés quittant le territoire de la Ré- 
publique, se portent sur Turnhout '. Le général Schrcedcr, avec 
trois mille Autrichiens, y attaque Van lier Meersch, général des 
patriotes; il est battu, et les vainqueurs répandent un manifeste. 
Van der Noot l'a signé, en se qualifiant d'Agent du peuple bra- 
bançon. 

Avocat distingué de Bruxelles, c'est lui qui avait engagé le 
Tîers-état à refuser le subside. Condamné pour crime de haute 
trahison, il s'était réfugié en Angleterre. De là, n'ayant pu inté- 
resser te cabinet britannique à la cause de ses compatriotes, il 
s'était rendu à Berlin. Après n'avoir obtenu de Frédéric-Guillaume 
que de vagues assurances, Van der Noot vint en Hollande, où il 
put résider sous un nom supposé. Ce fut son influence qui prépara 
le mouvement décisif de Bréda. 

Cependant le comte d'Alton, commandant général des forces au- 
trichiennes, prenait ses mesures. A peine instruit de la marche des 
patriotes sur Turnhout, il déclara que tout village qui prendrait 
part à la révolte serait incendié, et tint parole. Parcourant le pays 
de Campine, la flamme à la main, le général d'Arberg força Van 
der Heersch à chercher un asite sur les terres de la Généralité. 

Un moment le Brabant sembla comprimé. Alors s'alluma l'insur- 
rection en Flandre. 

Gand était au pouvoir d'une garnison autrichienne. Le 13 no- 
vembre 1780 , les patriotes se présentent devant la place; la gar- 
nison se bat avec acharnement: mais, le 16, les habitants s'unis- 
sent aux patriotes, et les Autrichiens sont chassés. Aussitôt les États 
de la province s'assemblent; ils brisent tout lien d'obéissance à 
l'Empereur. La Flandre entière en fait autant; le 30, ses États de- 
mandent la réunion au Brabant. 

Un moment on put croire à un retour pacifique. Rentré dans le 
Brabant à la tète de B,000 hommes, Van der Heersch, maître de 
Diest et de Tirlemont, avait pris position sur la route de Bruxelles 

1 Dani k nioiiow d'Annie, Tillo liliic, an un, pi Henri IV, duc de Bnliaal. 
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à Liège. Le comte d'Alton lut Gt offrir un armistice; on le fixa à 
dix jours. 

De son coté, M. de TrautraansdorfF s'efforçait de calmer les po- 
pulations. Révoquant l'édit du 18 juin, il déclara la Joyeuse En- 
trée rétablie: amnistie entière fut proclamée; on l'étondait même 
à toutes les provinces des Pays-Bas. 

Mais les événements devinrent plus forts que celle tardive con- 
descendance. 

Une insurrection ayant éclaté à Bruxelles, les bourgeois se je- 
tèrent sur la garnison autrichienne. Forcé de capituler, le général 
d'Alton se retira vers Namur, abandonnant caisse militaire, artil- 
lerie, armes, munitions. C'était le plus rude échec de cette guerre. 
Le comte de Trautmansdorff s'éloigna le même jour. Le lendemain, 
les canons autrichiens annonçaient l'indépendance de Bruxelles. 

Une fois la retraite commencée, les Impériaux ne s'arrêtèrent 
plus. Malines fut évacuée: Van der Meersch occupa Louvain. 

Le 18, eut lieu à Bruxelles l'entrée solennelle des États deBra- 
bant: ils signèrent, le lendemain, leur union avec ceux de Flandre. 
Le même acte attribuait à un Congrès l'exercice de la souveraineté. 
En sept jours, les Étals du Hainaut, de Namur, la Gueldre autri- 
chienne et le Limbourg eurent envoyé leur accession. 

Enfin, le 7 janvier 1700, des députés de toutes les provinces in- 
surgées s'étant assemblés à Bruxelles, on y signa l'Acte d'Union qui 
constituait la République des Provinces-Unies-Belgiques. 

Le gouvernement était déposé aux mains d'un Congrès. Le car- 
dinal de Malines fut nommé président; l'avocat Van der Noot, pre- 
mier ministre; Van Eupcn, secrétaire de l'Union. 

Le commandement en chef des troupes appartenait à Van der 
Meersch; un étranger, le baron de Schœnfeld, les commandait en 
second. 

Le Congrès envoya des députés à Londres et à Berlin ; il impor- 
tait de faire promptement reconnaître la nouvelle République. 

Jusqu'au dernier moment, soit obstination d'un esprit prévenu, 
soit plutôt que toute la vérité ne lui fût pas dévoilée, Joseph avait 
compté sur une issue bien différente. 

La nouvelle de cette révolution l'atterra. Fondant en larmes, 
« On m'a trompé 1 s'écria t-il. Oui, les rapports de Bruxelles m'ont 
trompé I » 
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Essayant lies voies île conciliation, il fil partir, en toute hâte, le 
comte l'hilippe de Cobcnlzl, avec pleins pouvoirs de révoquer les 
derniers édils, et de rendre aux Pays-Bas leurs privilèges. Mais il 
n'était plus temps. En arrivant a la frontière, M. de Cnbenlil 
trouva les insurges maîtres de lotîtes les provinces, sauf le Luxem- 
bourg Le Congres allait asseoir une nouvelle constitution; on ne 
daigna pas même accueillir l'envoyé impérial. 

JK'sespêré de perdre un des plus beau* finirons île ses couron- 
nés, humilié d'être ainsi vaincu par ses propres sujets, et pré- 
voyant quel serait, vers l'Orient, le contre-coup d'une telle dé- 
faite, Joseph n'avait rien à attendre de la Russie, rien de la Franci- 
engagée dans sa grande lutte de 89. 

Loin d'assister l'Autriche . Frédéric- Guillaume triomphait d'une 
détresse, en partie son ouvrage; car, si ce prince n'avait gardé, de 
la politique du grand Frédéric, que sa vieille haine pour l'Autri- 
che, du moins conservait-il ce dépôt intact. 

Liée à sa cause par la cotiimunanlé d'intérêts , l'Angleterre ne 
témoignait pas, pour l'Empereur, plus de sympathie. 

Du coté de la Hollande, iiièiiio= di-puîiliuns; et certes ses res- 
sentiments étaient bien légitimes. La République, en outre, voyait 
avec plaisir cette redoutable Maison d'Autriche battre en retraite. 
Sous tous les rapports ta Belgique indépendant!! lui convenait mieux 
que la Belgique autrichienne. 

Plus d'une fois l'ambition do Joseph avait alarmé les États île 
l'Empire; ils restèrent sourds à la voix de leur chef, non sans 
éprouver celte maligne joie que donue aux faibles l'abaissement 
des forts. 

Un seul souverain, en Europe, éleva la voix en faveur de l'Em- 
pereur. Pie VI, qui cerlcs avait à se plaindre, adressait néanmoins 
aux évftqucs des l'ay^Bas un bref touchant. 

Pour les amener dofflcment à son but, sans les choquer, il jus- 
tifie leur conduite antérieure; n'était-ce pas, en quelque sorte , 
leur faire une leçon idirecleï Nous ^.avons, dit-il, que vous n'avei 
eu ..l i n - part active à cette révolution, et que toujours vous vous 
êtes souvenus que votre devoir est de concilier une juste obéis- 
sance à l'autorité, avec l'obligation pastorale de maintenir la reli- 
gion intacte. Il nous est également connu que les États de cette 
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nation, pendant tout cet espace de temps, n'ont jamais été animés 
par des sentiments de révolte, mais que, sans se départir dujuste 
respect dû à César, sans cesser d'applaudir à ses intentions justes, 
ils n'ont point eu d'autre but que de demander qu'on fit cesser 
des nouveautés qui semblaient avoir été introduites contre sa vo- 
lonté expresse, quoique sous son nom, et qui blessaient les droits, 
usages et statuts de la nation. Nous savons qu'ils se sont toujours 
bornés à désirer, de la part du monarque, une déclaration claire, 
simple et sincère, qui pût calmer leurs craintes, ramener et réta- 
blir, dans ces contrées, la confiance et la tranquillité. 

>< Eh bien, continue le pontife, ce que vous avez si justement, 
si instamment désiré, ce que les États ont imploré avec tant de 
pressantes prières, voilà que César vous l'accorde aujourd'hui; il 
vous l'accorde pleinement, de son propre mouvement; il prévient 
lui-même vos voeux. Oui, il nous a informé qu'il avait déclaré, 
sans restriction quelconque, qu'il laissait aux évêques l'entier et 
le plein exercice de leurs droits, tant par rapport aux séminaires 
épiscopaux qu'aux matières ecclésiastiques, de sorte que tout va 
être remis dans le premier état. Il nous a en outre assuré qu'il 
avait déclaré, sans restriction, laisser saufs et intacts les droits 
des Ordres de l'État et du peuple, en rétablissant, des ce moment, 
dans leur premier état, leurs privilèges, coutumes, etc., avec pro- 
messe d'oublier le passé, même tout ce qui a pu excéder les 
bornes du devoir. 

» Les causes de ces grands troubles n'existant donc plus, il sem- 
ble que les troubles eux-mêmes doivent cesser, et ce sera un jour 
bien heureux, bien consolant pour nous, que celui où le plus ar- 
dent de nos vœux sera exaucé. Vous donc qui êtes si distingués 
par votre science, qui êtes si recommandables par vos vertus, pour- 
riez-vous ignorer que c'est l'une des obligations de votre sacré mi- 
nistère de réconcilier les sujets avec leur prince, et de les rappeler 
à l'obéissance? Employez donc tout votre zèle à conseiller aux 
États et au peuple de traiter avec le ministre du souverain, pour 
rétablir, de la manière la plus solennelle, une paix vraie et du- 
rable dont puissent se réjouir et l'Église et l'État. Inculquez dans 
les esprits que, pouvant obtenir, sans aucune ambiguïté, tout ce 
qu'ils doivent désirer, la paix est sans doute préférable à la guer- 
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re; et puisse le Dieu- tout-puissant éloigner toujours les calamités 
de ces florissantes contrées! h 

Le vénérable pontife termine ainsi: 

«Que les dissensions cessent; que les peuples, fidèles et sou- 
mis, prêtent à leur prince l'obéissance qui lui est duc; que le 
prince à son tour aime ses peuples comme ses entants , qu'il les 
reçoive à bras ouverts au moment de leur retour vers lui. Que les 
droits de l'Église demeurent saufs et intacts; que les droits des 
peuples soient maintenus dans leur pureté; que les études repren- 
nent leur célébrité dans l'Université de Louvain ; qu'enfin l'on voie 
renaître, dans toutes ces provinces, l'obéissance, l'amour, la joie , 
la paix et la tranquillité! Voilà ce que nous vous demandons 
avec instance, ce que nous nous promettons de vos soins, de votre 
prudence, de votre piété , c'est-à-dire que les enfants prêtent une 
oreille attentive à la voix pressante, aux tendres sollicitations de 
leur père'.» 

Mais ce bref, si profondément évangélique, n'obtint aucun résul- 
tat. Arrivant au milieu des triomphes de l'armée patriote, la vois 
du souverain pontife fut couverte par les cris de victoire. 

A une autre extrémité de son Empire, de semblables scènes me- 
naçaient Joseph. 

La Hongrie 3 est, au sein de la monarchie autrichienne, un État 
à part, avant son chef, ses lois, sa constitution, et ne se ratta- 
chant, ni par sa langue, ni par son origine, à aucune population 
européenne. 

Les Romains, avant conquis ce vaste territoire, le divisèrent, à 
l'Orient, en Dacie; à l'Occident, en haute Panuonie, avec le Da- 
nube pour séparation, depuis Bude jusqu'à Belgrade. Vainqueurs 
à leur tour, au quatrième siècle, les Goths disparurent bientôt de- 
vant les Huns dont l'empire dura plus d'un siècle. C'est à Bude 
que la main de Dieu vint chercher Attila, pour labourer le champ 
du vieux monde; c'est à Bude qu'elle le ramena pour mourir 8 . 

« LWi, Hutrirt givrai, <k la Bclgtyut, d,pm, h conquit* dt Càar, tome VI. 
Scfavll, /fijfein abréger da traita dê prix, «U. 

» En lalin, BungBiini eu ijlcmaud , Uiforn, eu boBgroil , Madg, ar-Orllag j tu 
■Jne, Uktrtia-Kragina. 

» Eu 45Ï. 
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Arec le conquérant s'était anéanti son empire. Sur les débris 
campèrent successivement Goths, Vandales, Avares, jusqu'au jour 
où Charlemagne arracha à ces derniers toute la haute Pannonie. 

Enfin, au neuvième siècle, après tant de halles guerrières et di- 
verses, one peuplade tartarc, les Magyares ou Hongrois, vinrent 
définitivement prendre possession du sol. 

Singulière destinèel Après avoir habité en commun avec les 
Turcs les contrées que baigne l'Irtisch % ils s'en étaient éloignes 
ensemble. Parvenus aux rives du Volga, ils s'y arrêtèrent un mo- 
ment, comme pour reprendre haleine, et se séparèrent, les uns 
marchant vers le Caucase et l'Asie Mineure, les autres, les Magya- 
res, allant réclamer l'héritage de leurs ancêtres, les Huns ... Puis, 
cinq siècles plus lard, ils se rencontraient en Europe, face à face, 
sur les deux rives du Danube: les Turcs, avant-garde de l'Isla- 
misme; les Hongrois, rempart de la Chrétienté. 

Mais avant de s'élever à ce rôle héroïque, les Magyares avaient 
longtemps étendu leurs ravages en Europe. Leur dernier Duc 9 , 
Etienne I", embrassant le Christianisme, reçut, du pape Sylvestre, 
le titre de Roi Apostolique; et une bienfaisante civilisation, fille 
de l'Évangile, ne tarda pas à changer la face du pays. 

Sous lui, le pouvoir de la noblesse fut, sinon restreint, du moins 
contenu. Quelques villes étendirent leurs privilèges et obtinrent 
même le droit de représentation à la Diète. Sous ce dernier rap- 
port, on peut considérer Etienne comme l'involontaire fondateur 
du tiers état en Hongrie. Quant à réformer le régime féodal 3 , il 
ne s'en préoccupa nullement 4 . 

Dans ces âges que nos vices modernes qualifient de barbares, 

■ fuit, le plus gTjnd affluent An l'OUi, ou plutôt sa IimikIus principale. Sorti des 
munit Altaï, dam In Denunguric. il traverse le lac D>i>I>»ng, ariuic le gou.cracuient de 
Tomsk , Jim II Russie J'Asie, le H. du Turkcitan indépendant, le S. du gotiïtrno- 
mcnl de Tvlnlsk, et, après une course de fi.yoo kilomètres environ , va se jeter dam 
VOUA, au-des,ons de Zamoroc 
* Pièces justificatives. Lettre [C|. 

' Lesuliiiur. J'Êtitji», chapitres XIII, \IV « XV. 
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mais où la sainteté du serment n'était pas effrontément foulée aux 
pieds, l'amende punissait l'homicide, mais le bourreau tranchait 
la main du parjure. C'est que chez ces âmes croyantes et guer- 
rières, la vie était moins estimée que l'honneur. 

En 1239, sept années après la conquête, par les Barons anglais, 
de la grande Charte sur Jean sans Terre, les Magnats hongrois, à 
l'autre extrémité de l'Europe', remportaient un triomphe de même 
nature sur le faible André II, en lui arrachant la Bulle d'or a . 

Mais quelle différence dans les résultais! En Angleterre, la li- 
berté devint le bien de tous, et la nation siégea dans le Parlement; 
tandis qu'en Hongrie, toute vie politique fut concentrée dans la 
Noblesse. Elle seule constituait le peuple hongrois; hors d'elle, 
il n'y eut qu'une misérable populace assujettie a l'impôt, misera 
contribuent plebs s . 

En 1581, la famille des Arpades s'étant éteinte, quarante mille 
Nobles élurent, dans les plaines de HaLosch, Charobcrt (Charles- 
Robert) d'Anjou, fils du roi de Naples. On se rappelle comment 
Rodolphe de Habsbourg arait habilement légué à une autre épo- 
que le soin d'enfermer la Hongrie dans la frontière de l'Autriche. 

Sous Charobcrt et sous son Gis Louis 1" surnommé Le Grand, 
et qu'on eut à juste titre surnommé aussi Le Populaire, la Hon- 
grie atteignit son plus haut degré de puissance. Après bien des vi- 
cissitudes, tour & tour gouvernée par des rois allemands, polonais, 
bohèmes, morcelée par le sabre des Turcs, elle retrouva sa splen- 
deur, en trouvant un grand homme: Mathias Corvin, c'est la Hon- 
grie indépendante et victorieuse. 

Pour l'émancipation politique de la Bourgeoisie, les deux rois 
de la Maison d'Anjou et Mathias Corvin, monarques énergiques, lui 
vinrent constamment en aide. Mais, après eux, ce mouvement sa- 
lutaire se ralentit, s'arrêta, et les villes perdirent peu A peu leurs, 
laborieuses, leurs légitimes conquêtes. 

Louis, second successeur de Mathias, ayant péri dans la bataille 
de Mohati *, en 1B26, l'Archiduc Ferdinand 1", beau-frère de ce 

' Tliou.me], U Hongrie el /a Vilirhii. 

» Ainii appeld, patee ipie ecl Me lui Ke\]é d'un «MiU de m nWlal. 

* Richtrcheriur l'tlat actuel de la nwianltic tmtrUhitmt, etc. 

* En 1687, 1rs Unu-r.iii [■! kï [m;». ! rnuii, commandé, par Chjrlei IV de Lurninc, 
prirmt, RU h Ifatitn uk.hc Je « dàistrc, uns «lalsnlo re.tûthe. 
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prince, avait ceint la couronne de Hongrie. Depuis lors, elle n'est 
pas sortie de la Maison d'Autriche. En 1687 , l'Empereur Léopold 
la lit même déclarer héréditaire. 

Sous les monarques autrichiens, la Hongrie eut peu de relâche 
avec les Turcs, et moins encore avec les partis intérieurs. 

Mais, par une sorte de compensation, ces princes accordèrent 
aux villes une protection constante, jusqu'au jour où Leopold I e *, 
réunissant en un seul Code toutes les lois hongroises, assura ainsi 
l'existence politique des cités et leurs droits. 

Marie-Thérèse, dont le nom se rattache à tant de bienfaits, éten- 
dit sur tes paysans hongrois une sollicitude vraiment maternelle. 
Ce fut elle qui ordonna de déterminer, d'une façon plus positive, 
les rapports respectifs des seigneurs et des paysans, l'incertitude 
des relations devenant toujours, contre ces derniers, tm moyen 
d'oppression. 

Enfin, en 1741, le confiant appel de cette princesse, sa présence 
parmi eux, en rallumant l'enthousiasme chevaleresque des Hon- 
grois, touchèrent les cœurs, rallièrent les esprits. Depuis même, 
toute discorde avait cessé. Quand cette grande Impératrice mourut, 
la plus heureuse harmonie régnait entre le souverain et la nation. 

Mais cet état de choses finit avec Marie-Thérèse. 

En 1767 et 1773, avant d'être seul sur le trône, Joseph avait 
visité la Hongrie. Ce fut durant l'un de ces voyages qu'un paysan 
lui remit un place t ainsi conçu: 

Très-clément Empereur, 
» Emploi de la semaine: 

» Quatre jours de corvée. Le cinquième est destiné à la pêche, 
le sixième à la chasse, le tout au profit du seigneur. Le septième 
appartient à Dieu. 

» Jugez, Empereur très-juste, si je peux payer la taille et les 
autres impôts. » 

C'est a cette classe de Hongrois que Joseph voua son paternel 
appui, bien différent en cela d'André, (e Jérosolymitain, que les 
historiens hongrois ont placé au rang de leurs plus grands Rois, et 
que Sacy » apprécie, avec tant de justesse, dans les paroles suivantes; 

' HitMn gà&alt de Bmpti, tome.t". 
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• il avait signalé son arrivée dans la Palestine par des massacres ; 
son retour en Hongrie le fut par les soins qu'il donna au gouver- 
nement. Il affermit l'ancienne constitution de l'État, rappela les 
anciennes lois, en créa de nouvelles; mais ce décret, tant vanté 
par l'histoire, ne mérite pas tous les éloges qu'elle lui a donnés. 
En le parcourant d'un œil philosophique, on rencontre, à chaque 
ligne, ce préjugé féroce qui persuade aux Grands qu'cui seuls mé- 
ritent l'attention des législateurs, et qu'on ne doit songer à la con- 
servation du peuple qu'autant qu'il est utile à la Noblesse. 

" André ne s'y occupe que du bonheur et de la sûreté des gen- 
tilshommes. Il les appelle exclusivement gervientes patries, ser- 
viteurs de la patrie: comme si le marchand qui l'enrichit, le la- 
boureur qui la nourrit, n'étaient pas aussi ses serviteurs. Partout 
il oublie que la bécbe est aussi noble que l'épée, et qu'il est au 
moins aussi beau de nourrir le genre humain que de le détruire. Il 
s'ûte, à lui-même et à ses descendants, le pouvoir d'arrêter un gen- 
tilhommc,avantderavoir cité et convaincu en justice; mais l'homme 
du peuple demeure exposé à tous les abus de l'autorité souveraine. 

"André exempte ensuite les Nobles et les gens d'Église de tous 
les impôts de quelque nature qu'ils soient. Le Roi s'engageait en- 
core à n'exiger d'aucun Noble l'hospitalité dans ses voyages, à moins 
d'y être convié. 

« H jura d'observer ce décret, permit à ses sujets de prendre 
les armes contre lui, s'il osait jamais l'enfreindre , et en fit une 
chaîne durable pour lier les mains de ses successeurs; dans la 
suite, on força les Hois, à leur couronnement, de jurer à haute 
voix qu'ils l'observeraient dans toute sa rigueur. 

-Ce prince, qui avait porté la guerre si loin de ses États, ne put 
les défendre lorsqu'ils furent attaqués par les Tarlares, en 1233. 
J^es ravages qu'ils commirent alors ne furent que le prélude de 
ceux qu'ils devaient commettre dans la suite. 

•> La Hongrie place André au rang de ses plus grands rois. Les 
historiens, ou par crainte, ou par intérêt, vendaient leur plume 
aux Nobles, et le peuple ne voyait les Rois que par les yeux des 
historiens; il n'est donc pas étonnant qu'on ail tant célébré un 
Roi qui s'était dépouillé de ses droits en faveur de la Noblesse. 

" Mais lorsque l'on considère qu'André sacrifia plusieurs millions 
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d'hommes au bonheur de quelques milliers; lorsqu'on se rappelle 
qu'il abandonna ses Étals pour aller, sans sujet, tremper ses mains 
dans le sang des Sarrasins; enfin , lorsque l'on songe avec quelle 
indifférence il reçut l'assassin de la Reine, ces réflexions affai- 
blissent beaucoup l'estime que l'on avait conçue pour lui. » 

En s'efforçant de briser des chaînes séculaires, et de redresser 
tant d'existences abattues, que d'animosités' puissantes Joseph n'al- 
lai t-il pas soulever! 

A son avènement , pour ne pas s'astreindre, par un serment, à 
maintenir la Constitution, il avait refusé de se faire couronner. 
Bientôt même, sans le concours des- États, l'Empereur introduisit 
de notables changements dans l'administration. La tentative était 
périlleuse; car, avec les plus loyales intentions et par dévouement 
au* opprimés, il portait la main sur des privilèges constitution- 
nels, sur des coutumes profondément enracinées. Aussi , d'innom- 
brables, de véhémentes réclamations s 'élevèrent -elles. L'Empereur 
n'en tint aucun compte , et continua. 

Malheureusement, l'application du nouveau système méconten- 
tait aussi ceux-là même en faveur desquels la réforme était tentée : 
la rigueur du recrutement, et l'énormité des prestations en nature 
exigées pour la nourriture des troupes, soulevèrent une ardente 
exaspération. 

D'actifs émissaires, parcourant les campagnes, peignaient Joseph 
sous les plus noires couleurs. A les entendre, c'était un tyran fan- 
tasque, un impitoyable ennemi du peuple; pas un paysan, même 
le plus humble, n'allait cire à l'abri de ses violences, de sa rapa- 
cité. A de tels griefs s'en joignait un autre plus amer encore, grief 
de tous les jours, grief permanent, le nouvel impôt foncier. Pour 
tes Nobles, c'étaient autant d'actes despotiques, de flagrantes at- 
teintes à la Constitution. Déjà lu main sur leurs glaives, les Ma- 
gnats réclamaient fièrement leurs privilèges, l'habit national, cl, 
dans les actes publics, le langage de la vieille patrie. 

En Hongrie, comme dans les Pays-Bas, l'étranger soufflait aussi 
le feu de la discorde. 

Tant de blessures morales devenaient de terribles auxiliaires pour 
la maladie qui minait l'infortuné monarque. 

«Vouloir le bien, s'écriait-il souvent avec douleur, et recueillir 
la haine! La haine de ceux-là même pour lesquels je lutte I .> 



Certes, il avait lien de ■ i . i ... non droit tic s'Étonner: car 
le Lien, on ne lu fait qu'à ce prix. Rois, assemblées, simples ci- 
toyens . tout ce ipii puisse l'bumanilé. en avant, rencontre d'i- 
ncïorardcs ressent im en ls , d'aveugles vengeances et la calomnie , 
eetla dernière ressource de toutes les mauvaises causes, celle Tache 
jouissance de tous les mauvais nommes. 

Ajoutons, pour tire complètement juste, qu'en disposant peu A 
peu les esprits a ces fondamentales innovations, Juscph aurait pent- 
être obtenu, de l'action du temps, ce quo la seule action du pou- 
voir ne saurait conquérir: car ce sont les idées qui gouvernent le 
monde: à ■ i- l'empire. L'nc rcvululioo, c'est le triomphe d'une 
idée. 

Mais cet avènement de la puissance morale, il faut le préparer 
sans brusquerie, l'accélérer sans secousses. Les coup* d'État, même 
au profil de la raison, de la justice el de la liberté, ne valent pas 
micu>, en principe, que les coups d'État au prolit du despotisme. 

Sur ces entrefaites, après sa glorieuse campagne, le vainqueur 
de Belgrade était revenu a Vienne. Joscpli accueillit Laudun comme 
un père. 

Hien qu'il ne semblât ressaisir encore que, par intervalles, la 
plénitude de son existence, Joseph régla, avec son vieux général, 
la campagne prochaine: il retrouvait toute son énergie pour pré- 
parer des triomphes auxquels il ne savait que trop ne devoir plus 
assister. 

Le commandement général .le l'armée du Croatie fut confié an 
Baron de Vins, tandis que Laudon irait inspecter la Moravie, ta 
Bohème, la Silésie autrichienne, et visiter les forteresses. 

Voulant terminer la guerre en une campagne, l'Empereur met- 
tait l'année sur un pied formidable. 

Mais, de jour en jour, l'horizon politique s'obscurcissait davan- 
tage. Lue guerre avec la Prusse semblait inévitable. Cette puis- 
sance, fortifiée par une longue paix, soutenue de tous les ressen- 
timents qu'elle avait su fomenter contre l'Autriche, et, par-dessus 
tout, encore animée du génie militaire de son grand roi, se pré- 
sentait bien redoutable dans la lice. Et si la chance des batailles 
tournait en sa faveur, quo de désastres pouvaient sortir d'une pre- 
mière défaite! Effarée entre tant d'ennemis, nu l'Aigle d'Autriche 
arrêterait -elle son vol? 
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A tant de soucis venaient se joindre les rapides progrès d'une 
hydropisie de poilrine. Mais, chez Joseph, l'énergie morale domptait 
tout; jamais douleur ne monta plus haut que son caractère *. 

I - J'avaii demandé \ 1'Eropertur une audience; mais ou m'assura qoe ci) prince, 
très- grièvement malade, ne pouvait recevnir personne. Cependant il se rappela sam douta 
les bontés dont il m'avait honoré en Crimée, et le désir qu'il naWit témoigné d'é. 
claircir un mystère qui piquait sa curiosité, relativement i ta nature des rapports inti- 
mes qui existaient, disait-on, entre Catherine U et Je Prince Poltrmfcin ( rapports aux- 

l'atlenle générale, il me permit de le voir. 

» Je m» rendis donc a son palais , où je le trouvai debout , mais si cruellement 
change 1 , qu'il me fut impossible de ne pas reennnaitre que su fin était inévitable et 

- L'Empereur m'accueillit avec une extrême boulé; il l'entretint lungicrnps avec moi 

pris tellement l'habitude do lui complaire sur ce point, que, sans m'en a|ierceic4r, je 

tion. 11 le remarqua et me dit en riant: - Vous êtes un singulier homme; en Crimée, 
tous vous obstinicE toujours à me nommer Sire , et à Vienne, vous ne voulei absolu- 
ment varier qu'an Comte de Falkeustein. •» 

.' Reprenant ensuite sou sérieui, il se plaignit des obstacles opposes h la quadrugilo 
alliance. - Elle aurait prévenu, me dit-il, bien du malheurs. Vos ministres ont trop 

au Roi, et raideur française se serait jetée dans les camps. Au resta, qui pourrait sa- 
voir ce qui serait arrive' 1 Une folie générale semble s'être emparés de tons les peuples; 
rem du Brabant, par eiemple, se révoltent parce que j'ai voulu leur donner ce que 
.olre nation demande à grands cris. » Alors il s'arrêta, se tut, et resla quelques ins- 
tants plongé dans une aumbre rêverie. 

- Les trouilles do Louvain l'afl'cctaicut alors tellement, qu'U ne put résister lu cha- 

- Gravant ni! pj:. lui oVplain; l'.Lkl.nl à sortir de ces tristes réOeiioD), je lui de- 
mandai s'il ne daignerait pas me charger d'une lettre pour la Reins sa sesur. ■ Elle 
est en ce moment, lui dis-jc, dans une situation bien critique, entourée Je partis qui se 
choquant cl se comlutlcut. Votre Mujeatï, élojgDèa ào cette aUnnspLèra da troubles et 

- Moi, vous charger d'une letlrel me répondit-il t vous n'y penser pas. Je vois 

trouver votre pays: partout le peuple est en armes; partout les uns croient voir arriver 
Uri L :jno, f les autres pillrul les châteaux. Il n'y a plus do police, parce que chacun 
prétend la faire à son gré. Au moindre soupçon, un voyageur est arrétéi vous pouvess 
l'être, et si l'on trouvait sur vous une. lettre do rnoi , ja no sais trop co qui vous ar- 

- J'espère, Sisi-, 1. 1 s !.-).:> i]u.- ]■■■ 1:1] |.irr- p-rvmi; 'l Y„ri<- .MjjeslJ espéré*. 
Cependant, si vous croyez que 'votre lettre rourrail [le risque d'être compromise, ue 
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Aussi, nullement préoccupé de ses souffrances physiques, et ne 
songeant qu'à faire face aux raille dangers qui entouraient son 
trône, l'Empereur mourant essaya- t-il de fermer les blessures que 
lui-même avait ouvertes. L'unique remède, c'était de révoquer «les 
mesures dont l'injonction avait élé si funeste. 

Plusieurs des Édils infligés aux Pays-ltas furent donc rapportes, 
et les Étals rendus aux provinces. Mais il était trop lard. Un peu- 
ple, en possession de sa propre souveraineté, ne l'abdique pas de- 
vant les concessions d'un maître étranger vaincu. 

D'un autre coté, les Hongrois obtinrent satisfaction. Joseph, non 
content de se refuser au couronnement, avait même, fait enlever et 
transporter, à Vienne, la couronne de Saint-É tienne, si pieusement 
gardée au château de Presbourg: téméraire outrage fait à l'orgueil 
national I Réduit à fléchir, l'Empereur promit sou couronnement 
pour l'année suivante. 

En attendant, et afin de se faire précéder parmi eux d'un gage 
auguste, il rendit aux Hongrois cette couronne, objet du culte 
populaire. C'était leur rendre la vieille patrie, avec tous ses sou- 
venirs de religion, de gloire, d'indépendance. Jamais libérateur ne 
fut reçu avec plus d'enthousiasme; partout, sur le passage de cette 
amie vénérée, retentissaient des chants d'allégresse, s'élevaient des 
arcs de triomphe. A Bude, on l'exposa dans la cathédrale aux re- 
gards du peuple. Transférée, la nuit, dans la chapelle du palais, 
deux officiers la gardaient, le sabre à la main; toute la ville était 
illuminée. 

Ne s'arrêlant pas là dans ce retour à une politique meilleure, 
Joseph rétablit la constitution hongroise, telle qu'à son avènement. 
Sur une nation loyale, sensible, généreuse, le succès de pareilles 



pouiemioui, nu moini, fait» panenir ycrkalonvmt, par moi, lu IWi et à la Reine ,ce 
que vous jugerei utile puur oui dam de li |nrei cirtonitancM 1 • 

■ Eh ! quelt conisils, nfpliqua l'Empereur avec un peu de Limqjtrie, nucll eonjeili 
voulei-vous que je leur donne, torique je Ici «ah cnlourJi de gens nui leur persua- 
dent qu'iiec un régiment, une compignio de ganioj du eorp!, quelques icclanulioni, et 
dei cocardei trborcei au milieu d'unn orgie, nn peut arrêter et anéantir une riWolu- 
lianl Je les plaini) [mil je ne pourrais leur indiquer, de il loin, d'aulte moyen, pour 
■e tirer d'un si mau'aii pal , que lïjucoup de pnulonce et de fermeté, S'iti en ont , 
tout l'arrangera peut-être; t'ili en mauqucot. je n'ai rien à ltor dire. - 

Sigur, flftmoirw, MWOtirj cl mtcdaUl. 
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mesures était infaillible. En peu de jours, des ressentiments len- 
tement amassés s'adouciront; la Hongrie, heureuse et libre, allait 
se montrer reconnaissante. Joseph n'eut-pas le temps de jouir de 
ce consolant speclacle. La mort saisissait sa victime. 
Ce prince était fortement organisé, et la plus austère tempé- 
' ranec régla toujours sa conduite. Mais de bonne lienre les travaux 
avaient ruiné sa santé. La campagne de J788 lui porta les derniers 
coups. Respirant, dans le Banal, les miasmes pestilentiels des ma- 
rais, partageant toutes les fatigues du soldat, couchant sur la 
terre, ministre et général à la fois, il expédiait lui-même, et de sa 
main, toute son immense correspondance. Jamais homme ne prit 
plus ses devoirs au sérieux. 

Dès le mois de décembre, son état avait inspiré de très-vives 
inquiétudes. Cependant, l'art et les soins semblaient triompher du 
mal; mais pour consolider cette apparente convalescence, il eût 
fallu du repos. Or, le repos élait impossible à Joseph. «Je vois 
bien, disait-il un jour, que, pour me reposer, il me faudra cesser 

Son médecin insistant: "Je suis si accoutumé au travail, lui dit 
l'Empereur, en soutenant à peine sa plume, qu'il me serait beau- 
coup plus pénible de no rien faire, alors surtout que les intérêts 
de mes sujets exigent toute mon attention. » 

Et malgré d'atroces souffrances, il continua. 

C'est la révolution des Pays-Bas qui lui donna le coup de grâce. 

Peu de jours avant d'expirer, il disait au Prince de Ligne r « Vo- 
tre pays m'a tué; Gand pris a été mon agoniei et Bruxelles aban- 
donné, ma mort. Quelle avanie pour moi!.. . quelle avaniel il fau- 
drait être de bois pour que cela ne fut pas... Allez aux Pays-Bas; 
faites-les revenir à leur souverain, et, si vous ne le pouvez pas, 
restez-y. Ne me sacrifiez pas vos intérêts; vous avez des enfants.» 

L'âme navrée, il disait un jour: « On a ordonné des prières pu- 
bliques pour le rétablissement de ma santé. Je le sais, mais je sais 
aussi que la plus grande partie de mes sujets ne m'aime pas. A 
quoi donc peuvent servir des prières que le cœur ne dicte point, 
et même qu'il dément?» 

Plainte anière malheureusement trop fondécl Oui, l'Empereur 
n'était pas aimé, parce qu'il n'était pas compris. 
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Vers le milieu de février, sentant approcher sa lin, Joseph vou- 
lut savoir le temps qui lui restait à vivre: "Quel que soit l'évé- 
nement, ajoutait-il , je suis prêt. » 

M. de Quarin, récemment crée baron par l'Empereur, lui ayant 
avoué, avec franchise, que la science était impuissante, et qu'il ne 
lui restait que peu de jours à souffrir: » Vous l'avez entendu, n'est- 
ce pas? - dit-il, sans s'émouvoir, au prince de Kaunitz. 

Congédiant ses autres médecins, il ne garda auprès de lui que 
M, de Quarin et son confesseur. 

Ensuite, il écrivit à l'Archiduc l.éopold, son frère, en le pres- 
sant de venir, et réclama les secours de l'Église. 

Toute la Cour accompagna le viatique jusqu'à la salle qui précé- 
dait la chambre où le chef de l'Empire allait solenniser le néant 
des grandeurs humaines. L'abattement était sur tous les visages. 
De vieux généraux, représentants de celle armée si dévouée à Jo- 
seph, versaient des larmes^ la foule des serviteurs éclatait en san- 
glots. Seul, le mourant se montrait calme: il recul l'exlrême-onction 
avec le recueillement et la pieuse résignation d'un chrétien. 

Ce même jour, 17 février, l'Empereur écrivit, lui-même, à ses 
deux sœurs, et le lendemain, au prince de l'otcmkin, en lui re- 
commandant les intérêts de l'Autriche, en l'invitant à traiter de 
la paix, même en son nom. Il appelait, sur son successeur, l'ami- 
tié de l'Impératrice. 

Après une crise violente, son médecin le trouva travaillant a 
l'avancement de plusieurs officiers. Comme il lui représentait tous 
les dangers d'une semblable fatigue: « Mon cher Quarin, lui ré- 
pondit Joseph, ne m'avez-vous pas, vous-même, annoncé qu'il ne 
me reste que quelques jours à vivre, et, encore, qu'un moment 
peut terminer ma vieî Eh bien, d'un moment aussi dépend le bien- 
être de ces hraves militaires qui ont si bien mérité le grade au- 
quel je les élève. Mon frère n'a pas eu, ainsi que moi, l'occasion 
d'apprendre a les connaître. » 

ir avait voulu voir encore une fois l'Archiduchesse Eli- 



sabeth, qu'il chérissait en père. 

Princesse de la maison de Wurtemberg, et sœur de la Grando- 
Duchesse de Russie, c'était lui-même qui l'avait choisie pour com- 
pagne à son neveu chéri, l'Archiduc François. La jeune princesse 
lui avait voué une tendresse filiale. 
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En se rendant à celte dernière visite, « Au moins, disait-elle au 
curé de Luxembourg qui l'exhortait à la résignation, si j'étais as- 
surée de le précéder dans te tombeau! J'avoue que, depuis sa ma- 
ladie, je demande au ciel de me retirer du monde avant qu'il le 
quitte. •• 

Tristes vœux qui ne devaient être que trop tût exaucés I 
L'entrevue fut déchirante. Joseph, craignant que la pâleur de 
son visage et l'altération de sas traits ne produisent sur la jeune 
princesse une trop violente impression, fait fermer les fenêtres de 
sa chambre; une seule bougie, placée loin du lit, l'éclairé. 

Mais à peine l'Archiduchesse est-elle entrée dans ce lieu funè- 
bre, déjà semblable à un tombeau, à peine a-t-ei le entendu la voix 
tremblante de son oncle s'arracher, avec effort, d'une poitrine bri- 
sée, que ses forces l'abandonnent: elle tombe sans connaissance; 
on l'emporte. 

Bientôt elle rentre. Alors Joseph, dominant sa propre émotion, 
la conjure, au nom de l'enfant que renferme son sein, de subir, 
avec fermeté, celte nouvelle épreuve. « La seule chose qui me 
rende mon état actuel bien pénible, ajoule-t-il, c'est que vous ap- 
prochez du terme de votre grossesse. « 

Lui donnant ensuite sa bénédiction, ils se séparèrent. 

Mais ce n'était pas assez des poignantes angoisses du monarque; 
l'homme devait épuiser toutes les infortunes. 

Joseph savait l'accouchement de l'Archiduchesse très-prochain. 
Pendant la nuit du 18 février, il envoya, d'heure en heure, pren- 
dre de ses nouvelles; mais, le 19, on n'eut plus qu'une terrible ré- 
ponse à lui faire. Tant d'émotions avaient avancé le terme marqué 
par la nature. La princesse, en donnant le jour à une fille, expira. 

Le confesseur de Joseph se chargea de la triste mission. A cette 
nouvelle, l'Empereur resta quelques instants comme anéanti. Puis, 
élevant au ciel ses yeux humides de larmes: «0 Dieul s'écria-t-il, 
que ta volonté soit faite! » 

Peu après, ayant aperçu le comte de Rosemberg, il lui St signe 
d'approcher. «Héias! lui dit-il avec une indéfinissable expression 
de douleur, ce que je souffre est incroyable! Je me croyais pré- 
paré à supporter toutes les angoisses qu'il plairait au ciel de m'en- 
voyer; mais cet affreux malheur surpasse tout ce que j'ai jamais 
enduré. i 
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Après ce dernier assaut, toute son énergie reparut. La veille de 
sa mort, il donna encore quatre-vingts signatures. 

Joseph dicta des réflexions qu'il envoya au prince de Kauniti, 
avec un billet où il lui exprimait son estime et sa reconnaissance. 
«Je regrette, y disait-il, de ne pouvoir plus profiler de vos sages 
conseils. Je vous embrasse, et vous recommande, en ce moment de 
danger, ma patrie qui fut toujours ma première affection.» 

Adressant ensuite ses adieux à l'armée, il fit publier l'ordre du 
jour suivant: 

« Je me croirais coupable d'ingratitude, si, au moment de quit- 
ter la vie, je ne témoignais à mon armée toute ma satisfaction pour 
sa fidélité, sa bravoure, sa discipline inébranlables. La gloire et le 
bien-être de mes troupes ont toujours été les principaux objets de 
mes soins. La dernière campagne a comblé mes vœux les plus ar- 
dents, et la renommée de mes troupes s'est répandue dans toute 
l'Europe. Cette renommée, elles la soutiendront: j'en emporte la 
certitude; Cest ma consolation à mes derniers moments. 

» Je n'ai point voulu descendre dans la tombe sans avoir donné 
à mon armée ce témoignage public de mon affection, ni sans lui 
avoir exprimé le vif désir qu'elle montre, à mon successeur et à 
l'État, la même fidélité qu'a moi.» 

Faisant alors appeler toute sa Maison, l'Empereur remercia in- 
divi du elle ment ses serviteurs. Quoique tous fussent déjà compris 
dans son testament, il gratifia chacun d'eux de cent ducats. 

Prêt à s'éteindre, son dernier souffle se tournait encore vers 
l'État. Se rappelant que le Prince de Cobourg était malade, Joseph 
envoya, par une estafette, au prince de Hohenlohe, l'ordre de se 
rendre à Bucharest, pour remplacer, au besoin, le général en chef. 

il remit au Chancelier d'État un écrit de sa main, pour tirer, 
de son trésor particulier, un milion de florins, avec ordre de les 
placer, à intérêt, au profit de l'Institut consacré, par lui, aux bra- 
ves défenseurs de la patrie. 

Il voulut aussi que, pendant quatorze jours à compter de celui 
de sa mort, la paie du soldat fût doublée. 

Puis, après avoir ordonne les préparatifs de la pompe funèbre 
de l'Archiduchesse, réglant ses propres funérailles, l'Empereur re- 
:ommanda expressément qu'on le plaçât auprès de sa uièrc. Préoc- 
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cupé de la santé des antres, il fit immédiatement ouvrir le caveau 
qui l'attendait, afin que les miasmes insalubres d'un lieu rare- 
ment aéré n'incommodassent personne. 

La veille de sa mort, il reçut encore ses ministres. «Je meurs, 
dit-il au feld- maréchal Laudon, avec la certitude consolante que 
vous serez le protecteur de mon armée. Donnez-moi votre main: 
bientôt je ne jouirai plus du plaisir de la presser dans la mienne. •> 

S'étant fait apporter la princesse nouvellement née, il la prit en- 
tre ses bras, et la bénit eu disant: «Chère, chère enfant! vrai 
portrait de ton aimable, de ta vertueuse mère ... ! Qu'on l'emporte, 
ajouta-t-il, car ma dernière heure est venue. » 

L'agonie commençait. Durant deux heures encore néanmoins, il 
soutient, en chef de l'Empire , une entrevue avec son neveu. 

Ensuite Joseph demande son confesseur qui commence la prière: 
■ Dieu! nous te louons. » L'interrompant «Seigneur, toi qui seul as 
connu mon cueur, s'écria le mourant, c'est toi que je prends à té- 
moin! Oui, toutes mes entreprises n'ont eu d'autre but que le bien 
et l'avantage des sujets dont tu m'avais confié le soin! Que ta vo- 
lonté soit faite! » Et il écouta la prière avec calme et recueille- 
ment. 

Le maréchal de Lascy, le prince de Dietricht, le comte de Ro- 
semberg, le baron de Storck et le confesseur ne l'avaient pas 
quille durant cette nuit suprême. 

Vers quatre heures du malin, après un court sommeil, l'Empe- 
reur les retrouvant autour de lui : « Vous êtes encore ici ? » leur 
dit-il d'un ton reconnaissant. Alors il prit un peu de bouillon que 
lui présenta le baron de Storck , et demanda de nouveau son con- 
fesseur qui, s'approchant du lit, lut encore des prières. A ces mots: 
lions nous reposons sur la foi, l'espérance el l'amour, l'Em- 
pereur répéta le mot foi très-haut, celui d'espérance plus posé- 
ment, mais bien articulé, et celui d'amour avec la plus grande 
ferveur. 

« Arrêtons -nous là, dit-il alors, ce livre ne me servira plus. Je 
vous en fais présent^ conservez-le pour l'amour de moi. » 

Bientôt sa vue s'éteignit: mais sa raison restait tout entière. 

On l'entendit encore dire: "Comme nom me et comme souverain, 
je crois avoir rempli mes devoirs.» 
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Puis, se tournant sur le côté, il respira fortement et mourut. 
Il avait quarante-neuf ans. 

Ainsi finit Joseph 1 , avec ses éminentes qualités, dues au plus 
généreux naturel, avec ses défauts, fruit d'une éducation mal 
dirigée. 

Pourquoi, malgré des erreurs graves, ce monarque inspire-t-il 
une sympathie profonde? C'est que, sous celte pourpre impériale 
trop souvent agitée par l'ambition , on sent néanmoins toujours 
battre un cœur sensible, humain, généreux. C'est que le maître 
d'un immense empire, en voyant ses plus humbles sujets, croyait 
à ses semblables, et regardait leur bonheur comme un dépôt con- 
fié à ses soins par ta Providence. 

nempli d'un juste dédain pour les prétendus avantages de la nais- 
sance, pour toutes les puérilités nobiliaires, Joseph ne considérait 
dans l'homme que l'homme mémo. Le mérite, l'intelligence, la 
probité surtout, telles étaient à ses yeux les seules vraies supé- 
riorités. A la vue d'un titre sans valeur personnelle, il levait les 
épaules. 

Le faible, l'opprimé trouvèrent en Joseph un inébranlable appui. 

Les pauvres l'avaient surnommé leur père! c'était là une sainte 
couronne d'Empereur. 

Dans son respect sincère pour la nature humaine, il regardait 
toute tentative de corruption comme un attentat. Aussi ne fit-il 
jamais de l'or qu'un usage pur, irréprochable. Il savait que le plus 
grand crime du pouvoir, c'est de dépraver les cœurs, de fausser 

' Dam u douleur sincère, Il Prineo do Ligne irritait ! la Tsarine : 
.Le soldat dira: Joseph 11 a eiiuj-é bien des coups ds canon à la digue de Bei- 
chanis, et des coups de fuiil dam les faubourgs de Salutscfc ; il a imaginé des médailles 
pour la teleuf. - Le voyageur dira i « Qusls beatli établissement! pour les éeolei , 1rs 
hopilaui, les prisons et l'éducation 1 . Le manufacturier; - Que d'encouragements 1 - 
Le laboureur: -Ha laiwuré lui-même. . L'béréliquo; . 11 fut notre défenseur.. L« 
Président! de tous les Département! , les chef, de tous Ici bureaul Diront; • 11 était 
notre premier commis et noire surveillant à la foii. m Les ministres: - Il se tuait pour 
l'Étal, dont il e'Lait, disait-il ,1e premier sujet. - Le malade dira: . 11 nous .isilail 
"» ceaje. - Le bourgeois: -11 embellissait nos ville! par dea places et des promena- 
des.- Le paysan, le domestique diront aussi: «Nous lui parlions tant que nous vou- 
lions. -Los perei do famille; .11 nous donnait des conseils.. La société dira: «11 

pouvait lui parler avec vérité sur tout. » 
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les consciences, et qu'avilir les hommes, c'est blasphémer Dieu. 

Toujours fidèle à celte noble conviction, Joseph s'est tait, en 
cela, un rôle à part, une gloire à lui. 

De son vivant, ce prince eut pour ennemis les privilégiés de 
toute espèce, race implacable contre quiconque ose réduire sou 
immense curée. D'une extrémité de l'Empire à l'autre, ils orga- 
nisèrent le mécontentement, semèrent la haine et la calomnie, pré- 
parèrent les résistances. Aussi, quand des réformes prématurées 
soulevèrent imprudemment les peuples, tout était prêt; un des 
souverains qui ont le plus honoré le trime, fut combattu comme 
un tyran farouche. 

Ces mêmes ennemis ont poursuivi Joseph au tombeau*. . 

Mais la mémoire de ce monarque est sous la sauvegarde du genre 
humain. 

Si l'histoire a dû relever et déplorer ses fautes, elle doit aussi 
justice entière au souverain longtemps méconnu; elle peut, sans 
adulation, inscrire le nom de Joseph parmi ces noms d'élite que 
bénit la postérité. 

Aujourd'hui, à l'heure qu'il est, l'Autriche vil des mêmes idées 
qu'elle repoussa: tout imprégnée de l'esprit de Joseph, elle pros- 
père avec calme, à l'ombre de ses réformes. Un homme d'État, 
dont nul ne peut récuser la longue expérience et la haute auto- 
rité, a dit qu'en inoculant ce germe salutaire au corps de la Mo- 
narchie, Joseph l'a préservé, pour longtemps, de toutes révolutions. 

Heureux les peuples que leurs Rois dispensent de recourir à ces 
terribles ressources! 

' Voir Piocei jtuUfclti'n, Wtiii N, O. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



A. 



Capitulation de Charles-Quint. 



■■ Charles V promet: 

» Aux Électeurs en particulier: 

•> 1° De ne point les gêner dans leurs assemblées particulières ; 

» 2" De demander leur consentement, pour conclure des allian- 
ces, pour aliéner ou engager quelque portion du domaine de la 
Couronne; pour les guerres de l'Empire, quand la nécessité et les 
circonstances du temps ne permettraient pas de consulter les États 
assemblés dans une Diète; pour convoquer les Diètes, lesquelles 
ne pourraient être assemblées qu'en Allemagne; pour créer des 
péages nouveaux ou augmenter les anciens; pour imposer des con- 
tributions extraordinaires, au cas d'une nécessité pressante: 

" 3° De leur conserver le droit d'élire librement les Empereurs, 
sans chercher à rendre l'Empire héréditaire; 

« Aux Étals assemblés en Dièlc: 

» i" Le droit de confirmer, de renouveler, de changer et de 
porter des lois; 

» 2° De concourir au maintien de la paix publique; 

» 3° De résoudre et de déclarer la guerre, et de faire la paix au 
nom de l'Empire; 
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•> 1° De porter des règlements pour faire fleurir le commerce; 

» B° De faire des ordonnances monétaires; 

" 0" De convenir des laies et contributions de l'Empire; 

»A ces droits, il faut ajouter tous ceux que la Diète avait déjà 
exercés sous Maximilien I", et dont il n'est pas fait mention dans 
la capitulation, savoir: 

« 7" Le droit d'établir des tribunaux suprêmes; 

" 8" Do juger les causes criminelles des princes, soit par elle- 
même , soit par la Chambre impériale; 

» 8° De veiller sur la haute police de l'Église et de l'Etat, et de 
faire des lois pour la maintenir; 

» Aux Étals en particulier: 

" )°. Tous les droits de souveraineté; 

•> V. De ne pas permettre qu'on les y trouble autrement que 
par la voie de la justice ordinaire; 

- 3°. De ne pas les obliger à comparaître devant d'autres tribu- 
naux que devant ceux de l'Empire; 

» Aux États en général : 
f De ne pas disposer des fiefs vacants, mais de les réunir au 
domaine de la Couronne; 

» 2° De ne conférer les charges de l'Empire qu'à des Allemands; 

•< 3" De ne point donner des dispenses contre les lois de l'Em- 
pire; 

" 4° De ne se servir dans les actes publics que de la langue alle- 
mande; 

» H" De ne mettre personne au Ban de l'Empire sans observer 
les formes de la justice, c'esl-à dire en le faisant condamner par 
la Diète ou par la Chambre impériale. » 

(Pfeffd, Abrégé chronologique de l'Histoire et du Droit pu- 
blic d'Allemagne.) 
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B. 

Traité de Westphalie. 



" 11 faut distinguer, dans les négociations des traités de Munster 
et d'Osnabruck, appelés vulgairement La Paix de Westplialie: 
/ " 1° Celle qui eut lieu entre la France et l'Empereur. 

» 2" Celle entre ta France et l'Empire. 

» 5° Celle de la France avec l'Espagne.. 

« 4 U Celle de la France avec les Provinces-Unies. 

» B" Celle de l'Empereur avec la Suéde. 

» S" Celle de la Suède avec plusieurs princes de l'Empire. 

» 7° Enfin, celle de la Suéde et de la France. 

" La paix de Westplialie offre donc une complication d'objets, 
de discussions et d'intérêts qui la rend, pour ainsi dire, colossale 
auprès de la plupart des autres traités modernes, dans lesquels 
on ne rencontre pas, à beaucoup près, autant de haines à désar- 
mer, d'opinions à accorder et de sacrifices à exiger. 

» Les principaux ressorts de la négociation générale furent, du 
la part des parties intéressées, la temporisation, el l'envie de dés- 
unir leurs ennemis. 

» Ainsi: 

•> I" L'Empereur voulut, mais sans succès, détacher la France 
de la Suède; l'Espagne s'occupa à séparer les Provinces-Unies de 
la France, et y parvint; la France eut en vue d'amener une scis- 
sion entre l'Empereur et les États d'Empire, et elle y réussit en 
partie, 

» 2" Mazarin, qui, de Paris, imprimait le mouvement aui né- 
gociations et aux résolutions définitives, lit naître mille difficultés 
et entraves, soit par des vues particulières et pour se rendre né- 
cessaire, soit dans l'espoir d'amener les ennemis, par lassitude , à 
céder aux prétentions de sa Cour. Mais toutes les Puissances, sa- 
chant que l'adresse et les secours de l'esprit ne suffisaient pas , et 
qu'il faut vaincre dans les camps pour vaincre dans les congrès, 
tâchaient d'arriver au but par l'action des armes. De là tant d'en- 



HISTOIRE DE JOSEPH II. 



[reprises hardies, tant de hauts faits d'armes, tant de campagnes 
savantes, première école de la tactique moderne. 

«Les traités de M uns 1er et d'Osnabruck dé fer minèrent les rap- 
ports de l'Empereur et de l'Empire, de la religion catholique et 
de la luthérienne, et, sous le titre modeste de Satisfaction, filè- 
rent les riches indemnités de la France, de la Suède et de leurs 
allies. Ces divers États, à quelques nuages prés, se soutinrent par- 
faitement jusqu'à la fin, dans un concert qui devint utile à tous. 

«La France, indépendamment do l'augmentation de territoire, 
accrut son influence dans l'Empire, consolida l'existence constitu- 
tionnelle des princes germaniques, et trouva parmi eux plus faci- 
lement des alliés. Elle acquit même dès lors en Europe une pré- 
pondérance supérieure à celle dont elle avait joui jusqu'alors; juste 
prix des efforts qu'elle avait faits pour assurer à l'Allemagne la 
liberté religieuse et politique. 

" Enfin, toutes les vastes opérations déterminées par la paix de 
Westphalie furent consolidées par des garanties étroites, pleines de 
prévoyance. Ce furent les obligations réciproques de tant d'États 
liés par un même esprit de conservation , qui donnèrent aux trai- 
tés de Munster et d'Osnabruck une solidité supérieure à celle d'au- 
cun autre traité connu; en sorte qu'ils semblent n'avoir iini que 
pour prouver qu'il n'y a point de transaction éternelle. Mais une 
durée de près d'un siècle et demi est sans doute un assez grand 
bienfait pour l'humanité, comme un assez beau litre pour les au- 
teurs de ces deux actes mémorables. 

Le Traité de Westphalie a été appelé le Code des nations,.quoi- 
qu'il ne fût que le Code de l'Allemagne. Mais si l'on observe que 
l'Allemagne est, par sa centralité, la ctef de la voùtc européenne, 
sou organisation politique devenait le fondement de l'harmonie gé- 
nérale du Continent. 

» On observe que la paix de Westphalie n'a point donné à l'Eu- 
rope un repos constant, et que depuis, dans une durée de cent 
trente-cinq ans, il y a eu soixante et dix ans de guerre; mais on 
n'a pas voulu considérer que le traité de Westphalie avait essen- 
tiellement en vue la sûreté du Corps germanique contre la puis- 
sance impériale, et la cessation des guerres de religion. Or, depuis 
la paix de Westphalie, quel empiétement avait fait l'Empereur sur 
tes membres de la Fédération germanique, et quelle guerre de 
religion s'était élevée entre euxï La paix de Westphalie ne pouvait 
pas d'ailleurs établir un équilibre parfait en Europe, puisque plu- 
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sieurs grandes puissances, et notamment l'Angleterre, n'y inter- 
vinrent pas. Mais c'était beaucoup, sans doute, que de régulariser 
le centre du Continent, et de le mettre sous la garantie de la 
France et de la Suéde alors dominante dans le Nord. J'ajouterai, 
quoique par une sorte d'anticipation, qu'on ne voit de guerre pro- 
duite par la paix de Weslptialie, ipic celle amenée par les réu- 
nions de Louis XIV qui, vingt ans après, interpréla, à son avan- 
tage, les articles rclatils à la cession de l'Alsace, quoiqu'elle n'eût 
eu lieu que de la même manière (eo modo) t que la possédaient 
l'Empereur et l'Empire. Ce litige provint d'une expression équivo- 
que qui accompagnait la cession de l'Alsace, et qui n'avait point 
été omise par imprévoyance, mais afin de ménager les deux partis, 
et ne pas prolonger la guerre. Les plénipotentiaires voulurent con- 
server ainsi à la France sa prétention à la souveraineté entière, et 
assurer aux Élats et à la Noblesse immédiate d'Alsace leurs pri- 
vilèges constitutionnels. 

» Aucun traité, et la paix de Weslpbalie moins que tout autre, ne 
doit être jugé d'une manière absolue, mais toujours sous le point 
de vue des résistances et des difficultés vaincues. La France en 
éprouva d'infinies de la part de l'Empereur, de l'Empire, de l'Es- 
pagne , et même de la part des Provinces- Unies et de la Suède, ses 
alliés. 

" Attaquer la paix de Westphalie, c'est faire le procès k l'esprit 
humain, et lui reprocher qu'il ne peut rien produire de parfait et 
d'éternelle durée; ce qui est connu. Mais il n'en faut pas moins 
convenir que si le génie des discussions, des méditations, et l'art 
des précautions les plus habiles "se sont jamais rencontres dans 
un acte diplomatique, c'est sans doute dans la paix de Westpha- 
lie; c'est à sa formation que concoururent tant d'hommes habiles. 
Mazarin, Lyonnc, d'Avaux, Servien 3 , Trautmansdorff, Wolmar, 

' Viir ci-»prii, pag. 194-395. 

* ■ Voici l'Ait des nriniitr» fa Frinio aitj.rei d» Couit Arwjires, en îGijB. Ce 
tableau n'elt pu inutile. 

. I. Lu Duc de Longueville, d'Avaux et Sei-vieu, BlcuiiKJtcotiAirei à Muiatr. 
■ 2. De li> Court, niiidetit à Osnal.ruck. 

- 3. Saint-Rom lin, évident à MuniHr. 

- Ij. De Beauregard, n!iij*iil prèl le Lndgrai-e lie Heue. 

- 5. De Lnmlire, r&idcnE k Lù'gr. 

- fi. Hennequin; r&ident en Dauomarl. 

• J. Chjunt, rdjideal en Suèdr. 
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Salvius, Con tarin i, Brun, Saarcdra, Paw, etc., qui, pendant plu- 
sieurs années, consacrèrent leurs idées à cet acte famem ; en sorte 
que, quoiqu'il ait disparu sous les coups redoubles du temps, il 
n'en est pas moins ce que l'esprit politique a, jusqu'à ce jour, 
conduit de plus difficile et de plus compliqué. • 

(Flassan, Histoire générale et raisonnes de la Diplomatie 
française, etc., etc., tome III,) 

Voici le préambule de ce traité mémorable: 

PiSTRUJIENTUM PACIS 

A Sachs Cssare*, et CHRismnissnwe Majesutu», bec non S. R. 1m- 
pehu Electohu», Primcu-uu et Stituu» LegaTis et Aulek.mis 

l'LKÎIIPOTEUTIMlllS, Mo.IASTEKH WeSTFBALORUH, DIE 24 OCTOBEIS 
A?IM 1648, SUDSCUITTUH. 

» In nomine Sanclissima; et Individu» Trinilalis, 
>■ Notum sit universis et singulis quorum in 1er est, aut quomodo- 
libet interesse potes t, 

» Postquamamultis annis orta in linperio Romano dissidia mo- 
tusquc civiles eo usque incrererunt ut uon modo universam Ger- 
manîam, sed et aliquot finitima refîna, polissimum vero Galliam 
ita involvcrint ut diuturnum et acre esiiide natum sit bellum , 

- 8. Be En-jjy, aniliaiKideur en Pulugne. 
« 9. Demeule, résident à Hambourg. 

.. 10. De Bclliévre, amuaisadeur eiinordinaire eo Angleterre 

- II . De Sibran, résident en Anjilelerre. 

- la. De Montnuil, résident ta Êcoue. 

. l3 De 11 Moinerifr, rr'iidotil en IrUndn. 

- 14. Lainitr, conitilisr d'Ëm ta Portugal. (Le Roi de « pajî n^rail pa< encnrn 

- 15. De Fonlensj-Mireuil, ambassadeur !i Rome. 

■ 16. De GreinonvMe, ambassadeur à Venin. 

1. V). De la Hajre-VenUlet, arouasuidîur à Constanlinnple. 

- lH. De Caniuarlùj, ainbjijadeur (0 Suiise. La Barde était nomme ponr le rem- 

- 19. D'Av-iu^iiur, iiisiikir. [.ri;, i^nn^e suédoise. 

- 10. Ser-ien, frère du pUninotenliaLo; 1 Humter, amluMadeor U Turin. 
" 11. De la Thuillerie, ainliauadeur eilraordinaira en Hollande. 

■ 31. Brusiti, nUdfnl Hollande. 
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» Primo quidem, 

» Inter Sercnissimum ac Potenlissimum Principem ac Dominum, 
Dominura Ferdinandum II, Electum Romanorum Imperatorem, 
semper Augustum, Gcrmania:, HungariiC, Bobemiai, Dalmatise, 
Croatiie, Sclavonia; Regem, Archi-ducem Austrise, Ducem Burguu- 
dife, Brabantiie, Styriœ, Carinthiœ, Carniolae, Marchionem Moravia:, 
Ducem Luxemburgi» , superioris ac inférions Silesiœ, Wurtem- 
berg»! cl Teckœ, Principem Suevia;, Corailem Habspurgi, Tyrolis, 
Kiburgi et Goritife, Marchionem S. Rom. Imperii, Burgovi;e,acsu- 
perioris et inferioris Lusatiœ, Dominum Narchix Slavonuae, Portus- 
Naonis et Salinarum, etc., inclilas memoriœ, cum suis Fœderatis 
et Ad bière nlibus, — ex una, 

» Et Serenissimnm ac Potcntissimum Principem ac Dominum, 
Dominum Ludovicum XIII, Galliarum et Navarre Regem Christ i a - 
nïssimum, inclitas mémorise, ejusque Fœderatos et Adhérentes, — 
ex altéra parte; 

» Deindc, posl eorum e vita decessum, 

» Inter Serenissimnm et Potenlissimum Principem cl Dominum, 
Dominum Ferdinandum III , Electum Romanorum Imperatorem 
semper Augustum, Germanise, IJungariaî, Bohemia;, Dalmatia:, 
Croatie Sclavonix Regem, Arcbi-ducem Auslrias, Ducem Burgun- 
di£c, Brabantiœ, Styriae, Carintliifc, Carniolte, Marchionem Moraviœ, 
Ducem Luxcmburgia;, superioris ac inferioris Silesise, Wurtem- 
bergm et Tcckas, Principem Sucvise, Comitcm Habspurgi, Tyrolis, 
Kiburgi et Gorilise, Marchionem S. Rom. Imperii, Burgovise, ac 
superioris et inferioris Lusatice, Dominum Marchiœ Slavonicœ, 
Porlus-Naonis et Salinarum, elc, cum suis Fccdcralis et Adhaeren- 
tibus . — ex una, 

» Et Sercnissimum ac Potcntissimum Principem ac Dominum, Do- 
minum Ludovicum XIV, Gailiarura et Navarre Regem Chris tianis- 
simum, ejusque Ftcderalos et Adhérentes, — ex altéra parte; 

» Undc multa sanguinis cliristiani eiïusio, cum plurimarum pro- 
vinciarura desolalione, secuta est, — tandem divina Bonilate 
factum esse, ut, annitente Serenissima Republica Veneta (cujus 
consilia, diflîcillimis Cliristiani Orbis temporibus, publics salutî et 
quieti nunquam defucre), utrinque de pacc universali suscepta sit 
cogitatio, in eumque tinem, ex mutua partium conventione Ham- 
burgi, die 2S stylo novo, vel die iB stylo veteri decemb. an, Cbri- 
sti 1641 inita, constituta sit dies 41 st. nov. vel i st. ïet. mensig 
julii anno Christi 1043, Congressui Plenipotentiariorum Monasterii 
-et Osnabrugis Westphaloruiu instituendo: 
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» Comparantes igilur statuto tempore et loco ntrinque légitime 
conslituli Légat i Plenipotentiarii , 
» A parte quidem Imperatoris, 

» lllustrissimi et Excellenti ssimi Domini, — Dn. Maximilianus Co- 
rnes a Traulmansdorf et Weinsberg, Baro in GIcicbenbcrg, Nec-sta- 
dii ad Conrum, Negau; Burgau et Totzenbach, Dominus in Tei- 
niti, Eques Aurei Velleris, Consiliarius secrelus, et Camerarius 
Sac. C. Maj. ejusque Autœ supremus Prarfcclus; — Dominus Joan- 
nes Ludovicus cornes a Nassau , Catïenelenbogen, Viancn et Diète, 
Dn. in Beitstem, Consil. secretus Imperatoris, et Aurei Velleris 
Eques: — Du. Isaacus Volmarus J. U. D. Sereniss. Domini Archi- 
ducis Ferdinand! Caroii Consiliarius ejusque Cameraî Prisses: 

» A parte vero Begis Chrislianissimi, 

•> Celsissimus Princeps, Dn. Henricus d'Orléans, Dux de langue- 
ville et d'Eslouleïille, Princeps et Supremus Cornes de Nenchastet, 
Cornes de Dunois et de Tancarville, Conestabilis hxrcditarius Nor- 
mandia: ejusdemquc provincial Gubcrnator, et Locum tenons Gc- 
neralis, 400 Cataphractorum Equilum Dus, et Ordinum Begiorum. 
Eques, — et lllustrissimi item ac Excell en tissimi Domini, Dn. Clau- 
dins de Mesme, Cornes d'Avaux, dictorum Ordinum Commendator, 
udus ex Pnefectis^rariiBegiietftegni Gallici.Minister, etc. — Do- 
minos Abel Servien, Cornes de la Boche des Aubiers, eliam unus 
ex Begni Gallici Hinistris 1 , etc. 

» Interventu cd opéra lllustrissimi et Excellcnlissimi Legati Se- 
iialorisque Veneti, Domini Aloysii Contareni, Eqiiilis, qui media- 
torls munere, procnl a parti u m studio, totos pene quinque annos, 
impigre perfunctus est. 

n Post invocatum Divini Numinis auxilium, muluasqae Plenîpo- 
tentiarum tabulas (quarum apugrapha sub finem hujus Instrument! 
de verbo ad verbum inserla sunt), rite commutalas, — prteseuti- 
bus, sulîraganliuus , et co nsen tien ti bus Sac. Rom. imper ii Electo- 
ribus, Principibus ac Slatibus, ad Divini Numinis gloriam, etChri- 
stiana; fteipublicie sulutem, — in muluas pacis et amicitiie leges 
consenserunt, et convenerunt tenore scquenli. 

» Pax sit Cbristiana, universaiis, et perpétua veraque et sincera 
amicitia, 

» Inter Sacram Maj est Cœsaream et Sac. Majest. Chris lia nissi ma oi, 
» Nec non inter omnes et singulos Fœderatos et Adbierentes 
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dictœ Majestatis Cœsareœ, Domum Auslriacam eorumque Hœredes 
et Successores, prsccïpue vero Electores, Principes et Statua Im- 
perii, — ei uoa: 

» Etomneset singulosFcederatosdiclîeMajeslatis Christianisai mm, 
eorumque Ha;redcs ac Successores, — in primis Serenissimam Re- 
ginam, regnumque Sueciœ ac respective, Electores, Principes, S la - 
tusque Impcrii, — ex altéra parte: 

»Eaque ita sincère serioque servelureteolalur, ut utraque pars 
alterius ulilitalem, honorein ac commodum pronioveant, omnique 
ex parte et uuiversi Homani Imperii cum Itegno Galiix, el vicissim 
Regni Gallix cum Romano Imperio tida vicinilas et secula sludio- 
rum pacis atque amicitiac cultura revirescant et reflorescant. 

"Sit utrïnque perpétua oblivio et amnistia omnium eorumque^ 
ab initio horum raotuum , quoeunque locumodovc ab una vel al- 
téra parle, ultro citroque liosSilîter facla sunt, ita ut, nec eorura, 
occ ullius allcrius rei causa vel pralextu, aller alteri poslhac 
quidquam hoslilitalis aut inimicitiœ, moleslia; vel impedimenti, 
quoad personas, statum, bona vel securilalem, per se vel peralios, 
clam aut palam, directe vel indirecte, specie juris aut via facti,in 
Imperio, aut uspiam eitra illud, non olistanlibus ullis prioribus 
pactis in contrarium facienlibus, inferat vel inferri faciat, aut pa- 
tiatur, sed omnes et singuhe, bine ïnde, tam ante bellum, quam 
in belio, verbis, scriptis aut factis, illatas injuria?, violentiaî, iiosti- 
litates, damna, expensa!, absque omni personarum rerumve res- 
pectu, ita peu Uns aboliue sinl ut quidquîd eo nomine aller ad- 
Tersus alterum prxtenderc posset, perpelua sitoblivionesepultum. 

«Et ut eo smcerioramicitiasmuluaîsecurilasinterlmperatorem, 
Régent Christianissimum , Electores, Principes et Status Imperii 
poslhac servetur (salvo assecuralionis articule infra descripto), 
aller allcrius hostes preesentes aut futuros, nullo unquam titulo 
vel prxlextu, vel ullius coutroversia; bellive ratione, contra alte- 
rum armis, pecunia, milite, commealu aliterve juvet, aut illis co- 
piis, quas contra aliquera hujus pacilicationis consortem a quoeun- 
que duci contigerit, receplum, stativa, Irausilum induigeat...» 



C. c. 

Lois principales de la Hongrie- 



« La plus ancienne des lois fondamentales qui régissent la Hon- 
grie est connue sous le nom de Bulle d'Or, est de 1222, et a été 
rendue par André H. Les principales dispositions de cette loi sont 
celles ci -a près: 

» 1° Le Roi ou le Palatin doit solcnnisor chaque année'. 

» 3° Les Nobles ne peuvent pas cire condamnés s'ils n'ont pas 
été cités régulièrement devant le tribunal. 

- 5" Les Nobles ne paient pas d'impôts, et ne sont pas soumis 
au logement des gens de guerre. 

■ 4° Les Piobles qui n'ont pas de fils doivent laisser la quatrième 
partie de leur bien à leurs filles; ils peuvent disposer librement 
des trois autres parties; s'ils n'en disposent , les parents héritent, 
et, à leur défaut, le fisc. 

»B° Les procès relatifs aux donations ne peuvent pas être jugés 
par les tribunaux des Comitals, mais seulement ceux relatifs aux 
dettes, aux dîmes, et les alfaïres criminelles. 

» 6" La condamnation pour vol sur simple probabilité est abolie 
et défendue. 

» 7° L'insurrection 9 se soutient par ses propres moyens, mais 
seulement sur le territoire de la patrie; hors du pays, le Roi doit 
la payer. 

- 8° Le Palatin est le juge suprême; mais pour la condamnation 
à mort et la perte des biens, la sentence doit être soumise au Roi. 

- 9' ia citation du Judex curiœ, n'est bonne que devant la Cour 
royale. 

• lO" Le Roi doit récompenser les (ils des pères morts a la guerre 
ou qui ont rendu des services à l'État. 

■ Art. I". De I* totcrmUi du Sain! Rai Élienia a rèlèbrtr onnuellenmtt: 
-Nom statuons qu'annuellement k la tète du Saint Roi noui seront tenus i rte 

dre un jugement mienne! à Bude, et si nuits n'y étions présent, notre Palatin J sera.... 

• L'insurrettion, en Hongrie, »eut dire la prise d'armes régulière ou la le>étduEln. 
Voir 181 et »8S. 
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» 11" Le Roi, sans la Diète, ne peut pas donner aux étrangers 
des dignités. 

» l'i" Les veuves ne perdent pas letir dot par le crime de leurs 
maris. 

- 43° Le gens de Cour ne peuvent pas opprimer les paysans lo- 
geant chez eux. 

» 44° Un Comte suprême qui abuse de son pouvoir perd son 
emploi. 

» 18° Les officiers de la Cour ne peuvent pas loger chez les 
Nobles. 

m 46° II est défendu de donner des dignités héréditairement. 
» 47" On ne peut pas reprendre les donations faites. 
» 18° Qui va au fils d'André n'est point coupable de haute 
trahison. 

■ 49" Les paysans et les étrangers sont seuls obligés de contri- 
buer aux dépenses publiques. 

» 20° La dime doit être payée en nature. 

• 24° Les Évéques ne sont point obligés de donner les dîmes 
aux chevaux royaux. 

» 22° Les troupeaux de cochons du Roi ne peuvent pâturer dans 
les forêts des Nobles. 

- 23° La monnaie doit rester au même titre que du temps de 
Beta I". 

» 2«° Les Juifs ne peuvent être pourvus d'emplois d'adminis- 
tration. 

» 28° Les magasins de sel doivent être établis à la frontière. 

» 26° 11 n'est pas permis de donner des biens aux étrangers : on 
peut les reprendre à ceux qui en auraient reçu. 

« 27° L'impôt de la mer, ou la douane, reste tel qu'il était sous 
Col oman. 

- 28° 11 n'est pas permis de résister à l'exécution légitime. 

» 29° Les Comtes suprêmes ne doivent pas s'approprier les rentes 
royales. 

« 30° Il n'est permis à personne d'occuper plusieurs dignités , 
excepté au Palatin, au Ban et aux Chambellans du Roi et de la 
Reine. 

» 34° N est permis de résister au Roi, s'il viole cette loi. » 
« Le IX e titre du I" livre du Code de Verbotzi détermine les 
privilèges ci-après pour les Nobles: 
» Les Nobles ne peuvent être condamnés et mis en prison, sans 
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avoir été légitimement cités devant leur tribunal, sans être défen- 
dus., excepté dans le cas de haute trahison ou de flagrant délit. 

» Le Noble n'est subordonné qu'au Itoi couronné légitimement, 
qui doit le juger suivant les lois hongroises. 

» Il ne doit rien paver pour ses biens; il n'est soumis à aucun 
travail pour le public; mais il a le devoir de l'insurrection pour 
la défense de l'Élat; il peut résister an Roi, quand celui-ci agit 
contre la Constitution. (Cet article à été abrogé par l'article A de 
la loi de 1687.) 

» Les Prélats, les Barons du Royaume, les Magnats et les autres 
Nobles ont les mêmes prérogatives. » 

«Loi de 1008. — Arlicle t. Le Roi ne peut convoquer, à la 
Diète, que, 1° les Prélats; 2° les Barons du Royaume; 3" les Ma- 
gnats; ft° les Nobles; B° les Villes royales et libres. 

«Les Prévôts ont une voix avec leurs Chapitres ou Couvents. 
— Les Prévois et Abbés possesseurs et privilégiés ont une voix 
séparée. 

« Les Barons avec les Prélats et Magnats composent la Chambre 
haute; le Palatin la préside. 

» La Chambre basse est composée des Députés des Comitats, de 
ceux des villes royales, de ceux des pouvoirs des Magnats absents, 
ainsi que des veuves des Magnats et des Députés des arrondisse- 
ments privilégiés, des membres de la Table royale, des Vice-juges 
suprêmes et prolonotaires ; le Président de la Table royale (Perso- 
nal) la préside. 

Article 15. (Loi faite avant le couronnement.) Les habitants 
hongrois, bohémiens, esclavoniens et allemands ont le même droit 
d'État Ils peuvent obtenir des emplois et acquérir des biens; dans 
les villes, ils doivent être admis aux emplois sous peine de 2,000 
florins d'amende, quand it sont régulièrement élus.» 

■ Loi de 183B. — Article 40. Les Valaques perdent leurs privi- 
lèges et doivent payer comme les autres paysans. » 

«Loi de 1687. — La loi de 1687, qui établit la succession au 
trône par droit de primogéniture dans ta Maison d'Autriche, oblige 
chaque Roi, avant son couronnement, à donner sa déclaration 
royale. Celte déclaration renferme cinq points: 1° le Roi confirme 
les lois, coutumes, privilèges et prérogatives, excepté le droit de 
résister au Roi; 2" la couronne doit être conservée en Hongrie 
par les Hongrois; 3° Le Roi doit restituer à la Hongrie les provin- 
ces qui lui appartenaient autrefois quand elles viennent en sa pus- 
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session; 4° Si les trois lignes de Charles, Joseph et Louis vien- 
nent à s'éteindre, les Hongrois auront la faculté d'élire librement 
un nouveau Roi; B" chaque Roi héréditaire doit remplir la même 
formalité. 

» L'article 10 établit l'ordre des préséances entre les Magnats à 
la Diète: 1" Palatin, président; 3° Judex curiœ; 3° leTrésorierct 
les six autres Barons du Royaume; tt° le Capitaine de la garde 
hongroise; H" le Comte de Presbourg; 6° les Conservateurs de la 
couronne; 7° les Comtes suprêmes héréditaires; 8° les autres Comtes 
suprêmes; 9° les Conseillers nobles; (10° le Gouverneur de Fiume, 
suivant la loi de 1807).» 

«Loi de 1709. — Article 6B. En cas de nécessité, les villes do ï- 
rent armer et fournir une quantité déterminée d'infanterie, sui- 
vant l'ordre du Palatin. » 

«Loi de 1715. — Article 8. 1" Chaque personne noble est obli- 
gée de concourir à l'insurrection pour la défense du pays et d'ap- 
porter ses bannières, et le Roi peut exiger cette insurrection; S" la 
Diète consent d'entretenir une armée régulière, au moyen d'une 
contribution perpétuelle, mais qui sera déterminée par la Diète; 
5° cette disposition ne dispense pas de l'insurrection pour le cas 
de guerre flagrante, imprévue, et la nécessité; et dans ce cas aussi 
une partie de la Diète réunie suffît pour ordonner la levée des 
contributions.» 

«Loi de 1723. — Art. 1". La loi de 1723 confirme la Pragma- 
tique-Sanction; elle détermine que les femmes ont le droit de suc- 
céder à la couronne par droit de primogéniture; mais, en cas de 
degrés égaux dans la même ligne, les hommes ont la préférence. 

» Art. 2. Cette succession de femmes est donnée aux descendants 
de Charles, de Joseph et de Léopold r% mais seulement aux des- 
cendants légitimes, archiducals, catholiques romains; l'Empire est 
inséparable. Après l'extinction de ces trois ligues, les Hongrois ob- 
tiennent le droit d'élection d'un nouveau Roi. 

■ Art. 6. Les Nobles seuls sont obligés d'insurger; le Roi con- 
voque l'insurrection. 

■ Art. 7. La Diète ne doit pas durer ordinairement plus de deux 
mois, excepté par la volonté du Roi, qui prolonge sa durée. Les 
Magnats, qui ne peuvent y assister, doivent envoyer un Noble avec 
leurs pouvoirs. La discussion des matières doit être faite avec mo- 
dération; les États doivent proposer à la fois au Roi des choses 
homogènes, et rester jusqu'à la Sa de la Diète. Celui qui injurie, 
paie 200 Qorins; qui bat, perd ses biens; celui qui tue, perd la vie. 
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» Art. 2*. La Table septemvirale ou Tribunal supérieur est com- 
posée de vingt-deux membres; elle ne peut juger qu'au nombre de 
onie, compris le Palatin, ou le Judex cwn'œ," qui le remplace. 

» Art. 2B. La Table royale (Tribunal d'appel ) est composée de 
vingt-trois membres; pour juger, il faut neuf membres présents. 

» Art. 31. Les quatre Tables di strie tuai es ou Tribunaux de pre- 
mière instance sont composées de six membres ; pour juger, il en 
faut trois. 

» Art. KG. Les Comtes suprêmes dirigent les affaires judiciaires 
et l'administration dans leurs comitats respectifs. Ils doivent con- 
voquer, tous les trois ans, les gentilshommes et députés des villes 
et chapitres; une congrégation générale pour la nomination des of- 
ficiers du comitat. Ils proposent quatre candidats pour chaque 
place. Les Vice-comtes et les autres officiers doivent être nobles, 
possesseurs dans le comitat et pas au service des seigneurs. La 
Congrégation générale fait les nominations. 

* Art. B8. Les Congrégations générales des comitats doivent Être 
publiques, et les délibérations doivent être écrites. Les Comtes su- 
prêmes n'ont pas le droit de les modifier; les absents sont obligés 
comme les présents. 

» Art. 97. Le Palatin est président du tribunal; il y a vingt-deux 
conseillers, prélats, magnais et nobles; pour une détermination, il 
faut douze voix avec le Président; en l'absence du Palatin, le Ju- 
dex carte préside. 

» Art. 08. Le Roi nomme les Conseillers, le Directeur de la 
Chancellerie, le Secrétaire, l'Enregistra teur, le Chef de l'expédition 
et le Protocoliste; les autres employés sont nommés par le conseil. 
Les expéditions sont souscrites par le Président, le Directeur et un 
Secrétaire. 

» Art. 101. Le Conseil royal hongrois (à Bude) ne dépend que 
du Roi, qui ordonne par rescrils et des décrets; sa correspendance 
avec les divers Gouvernements de la monarchie se fait par l'intef- 
médiaire du souverain. » 

«Loi de 1741. — Article 2. La Chancellerie auiique hongroise 
(à Vienne) est indépendante et cst.ordonnée avec les autres Di- 
castères antiques. Le Roi y doit employer des Hongrois et quelques 
individus du Clergé. « 

» 11. La Chambre auiique économique hongroise ( à Bude) est 
indépendante de la Chambre impériale en Hongrie; tout lui est su- 
bordonné à l'égard des revenus publics. » 
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«Loi da 4791. — La loi de 1781 détermine les dispositions sui- 
vantes: 

» Art. 3. Le Roi doit se faire couronner dans les sii mois qui 
suivent la mort de son prédécesseur: il a, en attendant, le droit 
de l'administration; mais il ne peut pas faire des donations et ne 
peut accorder des privilèges. 

-Art. 10. La Hongrie est indépendante et libre, ainsi que la 
Croatie, l'Esclavonie et le Littoral; elle conserve la forme de son 
régime, sa constitution, ses dicastères , ses coutumes, et ne peut 
être gouvernée à la manière des autres provinces autrichiennes. 

« Art. 12. Le pouvoir législatif ne peut être exercé que dans la 
Dièle convoquée selon les lois, avec le Roi couronné. Le pouvoir 
des tribunaux est fixé. Le Roi seul peut exercer le pouvoir exécutif, 
mais seulement dans le sens des lois fondamentales; ces actes sont 
nuls s'ils ne sont pas conformes à la constitution hongroise. 

« Art. 15. La Dièle doit être convoquée tous les trois ans au moins. 
Le Roi a l'initiative des lois par ses propositions. La Diète propose 
des lois sous le litre de doléances, et le Roi doit respecter ces pro- 
positions et leur donner cours. 

» Art. 14. Le Conseil royal hongrois est le suprême Dicastére de 
la Hongrie. Il est seulement subordonné au Roi. Le Conseil a le 
droit de faire des représentations au Itoi, s'il rend des ordonnances 
contre la Constitution, et le Roi doit les prendre en considération; 
les comitats et les autres juridictions doivent conserver leur autorité 
légitime. 

"Art. 10. La contribution des gens non nobles, les subsides ex- 
traordinaires des Nobles, suit en argent, soit en nature, ainsi que Ira 
levées forcées de soldats, ne peuvent être exigés que par la Diète. 

» Art. 22. Le Conseil , avec la Chambre aulique , dirige les pos- 
tes: l'organisation des tribunaux de mines et la législation dans 
cette matière appartiennent à la Diète, et l'administration au Roi. 

» Art. Î6. 1" Les Réformés ont l'exercice libre de leur religion. 
S e Ils peuvent ériger des temples et des écoles. 3° Ils ne doivent 
pas aller aux processions des Catholiques. 4° lis ne sont dépendants 
que de leurs ministres. B° Ils peuvent ériger des écoles supérieu- 
res, mais avec le consentement du Roi; ils ont la censure des li- 
vres relatifs à leur culte. 0" ils peuvent visiter les malades catho- 
liques, comme tes prêtres catholiques les malades protestants. 7° fis 
ne paient rien aux prêtres catholiques. 8° Ils peuvent occuper tous 
les emplois, et être pourvus de toutes les dignités comme les Ca- 
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tholiques. 0" lia ne jurent pas par le nom de Marie, ni par celui 
des sainfs. 10° Leurs fondations doivent être respectées. 11° Les 
procès entre maris et femmes se font devant le comitat pour les 
Nobles, et devant les magistrats des filles pour les citoyens; la 
dispense des troisième et quatrième degrés de parenté n'est pas 
nécessaire. iT Qui envahit une propriété de la religion csl puni 
de 100 florins d'amende. 13° Pour quitter la religion calholiqueet 
prendre la religion réformée, il faut le consentement du Roi. 
14° En DalmaLie, Croatie et Esclavonie, les Protestants ne peuvent 
l»ossédcr des biens. IB" Le mariage, lorsque l'un des conjoints est 
catholique, est fait par le curé catholique; si c'est le père qui est 
catholique, tous les enfants sont élevés dans la religion catholique; 
si c'est la mère, les filles seulement. 18" Les procès du mariage 
mixte doivent être jugés par le Consistoire catholique qui est com- 
posé de l'Évèque ou de son Vicaire général et de six ou sept as- 
sesseurs choisis par lui. — il y a appel du Consistoire à l'Arche- 
vêque, et ensuite au Primat. — Les Consistoires jugent les procès 
matrimoniaux, les causes de parjure, et les affaires testamentaires, 
en raison des formalités; enfin, les affaires do discipline ecclésias- 
tique. 17° Les Protestants ne doivent pas observer les fètesdesca- 
tholiques, mais ils doivent cesser les travaux en public. >t^ma^ 

» Art.. 37. Les Grecs non unis ont les mêmes droits que les Pro- 
testants; ils peuvent occuper tous les emplois. 

» Art. 38. L'Urbarium, on la loi de Marie-Thérèse en faveur 
des paysans, obtient une exécution provisoire. 1* Seigneur ne 
peut punir les paysans que conformément à celle loi. Les paysans 
ne peuvent quitter leur Seigneur qu'après avoir payé leurs dettes 
publiques et privées. Ils peuvent vendre leurs maisons et les amé- 
liorations qu'ils y ont faites; mais si personne ne veut les acheter, 
elles restent au Seigneur. Ils doivent annoncer leur départ au 30 
septembre pour pouvoir l'effectuer au 12 mars. Ils doivent être 
pourvus d'un certificat du Vice-comte et du Seigneur, qui constate 
qu'ils ont rempli toutes leurs obligations pour pouvoir Être reçus 
par un autre Seigneur. 

■ Art. 38. Les Juifs ne sont que tolérés; ils ne peuvent demeu- 
rer dans les lieux où il y a des mines. 

» Art. 88. La Croatie, la Dalmatie et l'Esclavonie sont aussi su- 
bordonnées au Conseil royal à Bude; le Ban y a voix et place. Les 
affaires de ce pays peuvent être traitées dans leurs assemblées par- 
ticulières, mais avec la permission du Roi." ml l-i ,s>of# 
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-La Loi de 1793 détermine, Article 10: L'Archevêque et les 
Évêques grecs non unis obtiennent le droit de venir dans la Cham- 
bre des Magnats. » 

<.Loidel802. La Diète offre douze régiments d'infanterie et dix 
de cavalerie, faisant soixante-quatre mille hommes. Les troupes 
sont entretenues au moyen de recrutements volonlaires pour les- 
quels il est donné au Roi annuellement 300,000 florins, et aussi 
au moyen de levées forcées, ordonnées par la Diète.» 

«Loi de 1808. Article 2. L'insurrection générale du Royaume 
doit être ordonnée par sa Diète. Cette insurrection se compose 

" 1° De chaque famille noble, un individu. 

«2° Celui qui a 5,000 florins de rente, vient à cheval. 

•> 3° Celui qui a moins de 1,000 florins, vient à pied. 

>• V Celui qui a plus de 1,000 florins et moins de 3,000, s'il va 
à cheval, peut prétendre au fourrage. 

» »° Les gentilshommes pauvres de l'insurrection sont salariés. 

» 0° Les Chapitres de chanoines doivent donner et entretenir un 
homme à cheval, et les chanoines paient selon leurs revenus. 

" 7° Les Évêques, Abbés et Prévôts, et les monastères doivent 
donner un homme à cheval. 

»8" Les villes, un homme à cheval et des subsides suivant leurs 
revenus. 

"0" Les Jazjges et Cumaines, et les Haydouks, par 3,000 flo- 
rins de rente, un homme à cheval. 

» 10° De même les biens de la Couronne. 

" 11" La Diète règle les subsides. 

» 12" Le Palatin tient la caisse de l'insurrection. - 

-Loi de 1827. — Art. a. Elle défend de changer la valeur de 
l'argent et la quotité de la contribution dans l'intervalle des Diètes.» 

«MUiHE DB POSSEDES EN H0.1GME. 

« Toutes les propriétés viennent de donations; elles ont été faites 
à litre do fief, et font retour à la Couronne, à l'extinction de la 
famille qui les a reçues. 

» On fait des donations , 1 ' pour des services rendus , et alors 
on n'exige point d'argent du donataire; c'est une donation pure; 
ou bien, 2° on esige la valeur de la terre, et c'est une donation 
mixte. 

<> Le Roi fait des donations des terres de la Couronne : le Palatin 
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et quelqaes Évêques et Prélats, sur quelques terres où ils ont 
le droit d'être donateurs; ces derniers ont les mêmes prérogatives 
que le Roi. 

» II y a deux natures de fiefs: les fiefs mâles et femelles. Pour 
les premiers, le premier possesseur laisse à ses filles le quart du 
fief qui passe à la postérité; les garçons héritent des trois quarts 
et partagent également; leurs filles et celles de leurs successeurs 
n'ont aucun droit sur cette fortune, excepté des aliments. Dans un 
fief maie et femelle, les partages sont égaux à tous les degrés de 
descendance. Le premier possesseur d'un fief maie a le droit de le 
rendre mâle et femelle; lui seul en a la faculté; il le déclare, et 
ses enfants des deux sexes partagent également à perpétuité, niais, 
quand la branche masculine s'éteint, tes branches qui possèdent 
des biens qui leur sont venus par les femmes, sont dépouillées, 
et leurs biens font retour à la Couronne. 

- Une propriété fait retour à la Couronne, quand la famille qui 
l'a reçue s'éteint, à moins que le Roi n'ait intervenu et autorisé 
la vente; auquel cas la famille de l'acheteur est censée avoir reçu 
pour elle-même l'investiture du fief. Dans le ca3 ou la Couronne 
rentre dans la possession, elle doit paver le prix de la vente et des 
impenses. 

• En cas d'extinction probable d'une famille, c'est-à-dire du der- 
nier possesseur, le Roi peut intervenir, et défendre toute vente du 
prêt sur les biens, sous peine de la perte des sommes données. 

••Les majorais peuvent être institués, mais ils ne peuvent être 
formés que de biens achetés et non des biens venus par héritage 
ou par le premier possesseur de donations reçues. 

m Si une famille a vendu des biens d'héritage, qu'elle en ait 
acheté d'autres, elle ne peut fonder son majorât qu'après avoir ra- 
cheté les biens d'héritage qu'elle a vendus. Il en est de même des 
fidéicommis. Les biens venus par héritage ne peuvent être vendus 
à un étranger, si préalablement ils n'ont été offerts à tous ceux 
qui ont des droits d'héritage à quelque degré de parenté que ce 
soit. Les parents non susceptibles d'hériter peuvent faire l'offre 
d'achat. Dans le cas où le vendeur n'a pas rempli la formalité de 
l'offre de la vente envers ses héritiers ou parents non héritiers, et 
dans celui où il refuse celle qui lui a été faite, ils possèdent tous, 
eux et leurs descendants, le droit de retrait. Les voisins ont les 
mêmes droits de préférence que les parents. — Les ventes publi- 
ques en présence des Chapitres et des Juges supérieurs, ou des 
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couvents, ou de )a Chancellerie aulique hongroise, sont seules va- 
lables; sans cette formalité , la vente ne serait considérée que 
comme gage. 

» Pour qu'un acte de donation soit valable, il faut que le dona- 
taire soit Hongrois, ou qu'il ait reçu l'indigénat, qu'il soit noble, 
et qu'en outre il ait été mis en possession dans l'année par une Com- 
mission royale avec un membre du couvent ou du Chapitre voisin. 
Il faut aussi que personne, excepté le lise, n'ait un droit sur sa 
donation. Les droits sur une donation cessent : 1" par l'extinction 
de la famille; 3° par le crime de lèse-majesté. 

» Le Clergé possède des terres, et les villes libres en possèdent 
aussi; ni l'un ni les autres ne peuvent les aliéner ni ne peuvent 
en acheter de nouvelles. La fortune mobilière des frétais qui meu- 
rent se partage en trois parts: une pour leur famille, une pour le 
Clergé, et l'autre pour le lise. Ils peuvent disposer de tout avec la 
permission du Roi. 

» Lors de la première transmission d'un fief reçu , les filles re- 
çoivent le quart de la valeur; ce quart leur est payé en argent, à 
moins qu'elles ne soient mariées avec un homme qui ne possède 
pas de terres. Il en est de même quand elles ne sont pas mariées. 
Quand une famille est au moment de s'éteindre, et qu'une fille 
seule lui reste, il arrive quelquefois que le Roi ordonne la trans- 
mission de l'investiture au profit du mariage et des enfants de l'hé- 
ritier, auquel cas les enfants qui en résultent sont nobles, quoique 
le père ne le soit pas. 

- Par l'adoption, on peut transmettre sa fortune avec la permis- 
sion du Roi, et aussi aux non nobles, qui deviennent nobles, par 
cet acte de conseiilementdu Roi. Le premier et le dernier posses- 
seur peuvent seuls adopter; les autres ne peuvent le faire qu'avec 
le consentement de (ous ceux qui ont le droit d'hériter.» 

DE LA BA.IIÉHE DE POSSÉDER PARTICULIÈRE AUX PAVSANS. 

■> Il faut être noble pour posséder des terres en Hongrie; en con- 
séquence, les paysans ne reçoivent les terres qu'ils cultivent qu'à 
titre de jouissance. Toutes les terres appartiennent aux Nobles '. 

< -La Dible a renia , eu lS3q, un d&rct qui iiilorim les [Hjsain à «mdro l> 
jouiwance de leur propriiM , ce qui leur donne rfijunalcnt du droil de proptiiitj , ni 
leur auure La cootervatioD des lemj qu'il» cuhivenl, t 
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«Les terres des Seigneurs sont divisées en deux catégories: 
celles qui sont cultivées par les seigneurs eux-mêmes, et celles 
qui sont cultivées par les paysans. Ces dernières sont divisées en 
portions; l'étendue de chaque portion varie suivant le Comitat.Le 
minimum est de seize jocks de terre et six de prairies; le maxi- 
mum, de quarante de terres labourables et de vingt-deux de prai- 
ries; ainsi le maximum est soixante-deux jocks et le minimum 
vingt-deux. Pour une portion, le paysan doit: 1° au seigneur, la 
neuvième partie de tous ses produits; 3" cinquante -deux journées 
de travail, avec attelage, de cent quatre journées de travail d'un 
homme; S" un florin pour sa maison; V au Clergé, la dixième 
partie des produits; B* à l'État, l'impôt en argent qu'il perçoit. 

■> Le seigneur lui donne des bots pour ses constructions, etdu bois 
pour son chauffage. Quand la propriété est divisée, chaque maison 
qui s'y construit paie un florin au seigneur. Le paysan peut quit- 
ter; en prévenant au 28 septembre, il est libre le 12 mars de l'an- 
née suivante. Il emporte avec lui sa fortune mobilière. Le seigneur 
peut renvoyer un paysan contre lequel il a des griefs; mais il faut 
qu'il y soit autorisé par son tribunal. Il doit trouver un autre pay- 
san pour remplacer celui qui le quitte, et ne peut faire cultiver 
pour son compte direct les terres que celui-ci a abandonnées. 

» Le paysan peut transmettre à un autre paysan sa propriété 
avec l'assentiment du seigneur, qui admet celui qui le remplace, 
et louche de celui-ci le prix de la maison. Le paysan peut acquérir 
de nouvelles portions, en y mettant les cultivateurs qu'elles exigent. 

» Les paysans partagent, hommes et femmes, également, et les 
propriétés ou portions sont divisées jusqu'à la huitième partie; au 
delà tout partage est défendu. Si une famille s'éteint, la portion 
originaire cédée revient au soigneur. Dans la catégorie ci-dessus, à 
la mort du paysan, la moitié des terres revient au seigneur, l'au- 
tre moitié peut être l'objet de dispositions tes la mon la ires. Les biens 
mobiliers se partagent également entre les héritiers. » 

ORGANISATION DES TRIBUNAUX, ET HAH1ÊRE DONT LA JUSTICE EST RENDUE. 

« A. Deux paysans ont un procès. Ils s'adressent à leur sei- 
gneur qui, assisté du juge des Nobles de l'arrondissement, d'un 
assesseur et de deux témoins, juge. 

» Si les paysans sont de différents seigneurs, le demandeur s'a- 
dresse au seigneur du défendeur. — Appel au comitat. Le tribunal 
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tlu Comitat est présidé par un Vice-comte, et les juges des nohles 
du comitat (il y en a cinq ou six par Comitat, autant que d'ar- 
rondissements.) Appel <lu Comitat à la Table royale, à l'eslli. — 
Appel au Tribunal scptemviral. 

" B. Deux nobles ont un procès. — Jugement du juge des No- 
bles avec un assesseur , ou bien jugement du Vice-Comte avec un 
juge des Nobles cl un assesseur. Appel au Comitat. — Appel à la 
Table royale, el ensuite au Tribunal des Sept. Ainsi , il y a juge 
des nobles avec assesseur, Tribunal du Vice-Comte avec un juge 
des Nobles et un assesseur, Tribunal du Comitat, enfin appel a 
Pestb. 

- En outre, il y a quatre Tribunaux de district silués à Tyrnau, 
Guns, à Éperies et Debrelzin, qui jugent les procès concernant les 
biens situés en différents comitats, et de mille Qorins jusqu'à l'in- 
fini. L'appel est à la Table royale. — Pour les mêmes procès, il y 
a aussi une Table judiciaire en Croatie pour la Croatie et l'Escla- 
vonie. Pour le crime de lèse-majesté, et pour certains cas particu- 
liers, la Table royale est tribunal de première instance. 

» C. Dans les villes. — Les citoyens nomment les magistrats et 
les sénateurs qui forment leurs conseils. Ils dirigent, au Tribunal, 
les affaires des citoyens. L'appel est au Trésor ou au Personal; les 
villes des montagnes à la Cbambre des mines et du Trésor. — Le 
Tribunal du Personnel se compose d'assesseurs qu'il a choisis et 
qu'il préside. Celui du Trésor est composé de sénateurs des ville* 
qui lui sont subordonnées; appel au tribunal des Sept. Les districts 
des Jazyges et des Cumaines ont leurs Magistrats propres. Ils ap- 
pellent aux Tribunaux des quatre districts, de là au Palatin. — 
En Croatie et en Esclavonie, au lieu de la Table royale, il y a une 
Table banale présidée par le Ban. Appel à la Table des Sept.-. 

JUSTICE CMM WELLE. 

4. Le seigneur seul peut ordonner la punilion de vingt-cinq coups 
de bâton, ou trois jours de prison, ou de travaux; avec son tribu- 
nal, il peut en ordonner quatre-vingt-dix-neuf, ou moins de trois 
ans de prîsou. 

» L'appel est ouvert dans la hiérarchie des tribunaux. Pour cent 
coups de bâton, ou la mort, ou trois ans de prison, la confirinar 
lion doit avoir lieu par les tribunaux supérieurs, et l'approbation 
du Roi pour l'exécution à mort. Cependant il y a des seigneurs 
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qui jugent à mort par privilège du Roi, et qui sont investis du 
droit de jus gladio. Hais le nombre en est pen considérable. — 
Le Palatin peut rendre exécutoire la sentence des tribunaux infé- 
rieurs, quand la tranquillité du pays l'exige, même pour les con- 
damnations à mort. En ce cas, le jugement est sans appel et exé- 
cuté dans les vingl-qualre heures. — Les Nobles sont jugés parle 
Comitat. Appel au tribunal de la Table royale cl aux Sept. Les ci- 
toyens sont jugés par les Magistrats de leurs villes, avec appel au 
tribunal de la Table royale et aux Sept. » 



Les Comtes suprêmes et les membres du Comitat sont les ad- 
ministrateurs du Comitat. Les impôts pour l'administration sont à 
leur disposition; ils rendent compte de leurs opérations à ta Diète 
du Comitat, qui s'assemble quatre fois l'an. L'administration royale 
est confiée, pour les affaires publiques, au Conseil de lieutcnance, 
qui donne ses ordres aux Comtes suprêmes; à la Chambre aulique, 
qui donne ses ordres aux administrateurs des douanes, au com- 
missaire général du royaume et aux magistrats des villes. 

-Tous les emplois d'officiers du Comitat, y compris les Vice- 
Comtes, sont remplis par l'élection des Comitats. Ils exercent pen- 
dant trois ans. Les Comtes suprêmes, les membres de la Table 
royale et du tribunal des Sept, les Jadices curiœ, sont nommés à 
vie par le Roi. 

m Les Évéques, Archevêques et Prélats, Chanoines, sont nom- 
més par le lloi, excepté les nominations seigneuriales, qui sont en 
petit nombre. 

■ Le Palatin est nommé par les États sur une liste de quatre 
candidats présentés par le Roi, deux candidats catholiques et deux 
protestants. Les deux Conservateurs de la couronne sont nommés 
de la même manière. 

» Les dix millions d'habitants qui existent en Hongrie sont di- 
visés par race de la manière suivante: 
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Hongrois 
Ha vaques 
Valaqucs 
Allemands 



s,boo,ooo 

5,800,000 
900,000 
800,000 



10,000,000 
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Ils sont divisés ainsi par la religion: 

Caluoliques romains . . . 4,1(00,000 1 
Grecs unis 8.00,000 / 

Grecs non unis 1,200,000 ] 10,000,000 ■ 

Réformes luthériens . . . 1,200,000 I 

Réformés calvinistes . . . 2,300,000 ] 

( Voyage du Maréchal Duc de Saguse en Hongrie, 
tom . I er .) 



1° Les Ducs de Hongrie ont été: 
De 884 à 830. Almus. 

880— 907, Ariab. 

007— 947, Zoltau. 

947— 972, Torus. 

972— 997, Geisa. 

997—1000, Étienne. 
2» Le» rois de Hongrie, successeurs des Ducs: 

De 1000 à 1038, Etienne I". 
1038—1040, Pierre I". 
1041— 1041, Samuel. 
1041—1044, Pierre II. 
1044—1046, Pierre III. 
1046—1080, André I". 
1060—1063, Bcla I er . 
1083—1074, Salomon. 
1074—1077, Geisa 1". 
1077—1095, Ladislas I". 
IO0B— 1114, Kolomann. 
1114— 1131, Étienne H. 
1131— 1141, Bela II. 
1141—1160, Geisa 11. 
1160 — 1182, Étienne III. 

1102, Ladislas II. 

1162, Étienne IV. 
1162—1173, Étienne V. 
1173— 1196, Bela III. 



111)0—1204, Emmerich. 
1204— 120S, Ladislas III. 
1208—123», André 11. 
123B— 1270, Ma IV. 
1270—1272, Etienne VI. 
1272—1290, Latlislas IV. 
1390—1301, André m. 

5° Les Rois de Hongrie de différentes Maisons se sont succédé 
dans l'ordre suivant; 

Do 1501 à 1304, Wemte), de Bohême. 
1301— 1307, Olhor, de Bavière. 
1507—1342, Charles l", de Naples. 
1542—1382, Louis I". 
1582-1384, Marie 1". 

1388, Charles If, de Naples. 
1588—1387, Marie IL 
1387—1437, Slgismond. 
1457—1439, Albert. 
1440—1442, Élisabelh. 

1443— 1444, Wladislas I". 

1444— 14B7, Ladislas V. 
1487—1490, Matthias I". 
1490— «16, Wladislas II. 
IB16— 1826, Louis IL 
1826— 1827, Jean de Zapolga. 

4° Les Rois de Hongrie de la Maison d'Autriche: 

De 1827 à 1805, Ferdinand I". 
1803—1876, Maximilien. 
1876—1608, Rodolphe. 
1608—1610, Matthias II. 
1619—1637, Ferdinand IL 
1637—1087, Ferdinand 1U. 
1687—1708, Léopold I". 
1708— 1711, Joseph I". 
1711—1740, Charles D. 
1740—1780, Maric-Tliérèse. 
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1780—1790, Joseph H. 
1700—1792, Lcopold II. 
1792— 183B, François I". 

1838, Ferdinand comme Empereur d'Au- 
triche ). 



D. 

ALLOCUTIO REGINjE QIINGARLE MARIE- THERESI.Ï , 
Âitxo 1741. 

<> Àfflictus rcrum nostrarum status nos movit ut Qdelibus perchari 
regnî Uungarias Statibus de hoslili provincix noslrse hereditaria 
Austrias invasione, et imminente regno liuic periculo, adeoque de 
considerando reinedio propositionem scripto faciomus. Agitur de 
regno Hungarix, de persona nostra, prolibus noslris cl corona. Ab 
omnibus derclicti, unicc ad inclytarum Slatuum fidclitatcm, arma 
et Hungarorum priscam virtutem confugimus, impense hortantes 
velint Status et Ordines, in hoc maximo periculo, de securitatc 
personœ nostrae, prolium, corona;, et Regni quanto ocius consulere 
et en in effectuai ctiam deducere. Quantum ci parte nostra est, 
quxeumque pro pristina Regni hujus felicilate, et gctitis décore 
forent, in iis omnibus benîgnilalem et elemontiam nostram regiam 
fidèles Status et Ordines Regni experturi sunt.» 



£. 

acte de cession 

Des trois Évéchés de Lorraine, de l'Alsace, de Biusach et de Pi- 
gnerol, délivré a la France par l'Empbreuh et par l'Ëmpire|, a 
Munster, le 24 octobre 1648. 

-Nos Ferdinandus, hujus nominis tertius, eleclus Romanorum 
Imperator, etc. 

• Notum faciinus omnibus et singulis présentes titteras inspecta- 
ris, lecturis vel legi audiluris, aut quomodocumque infra scripto- 
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rum nolitia ad ipsos pcrvcnire' polerit, quod, — cum, ob natura 
in Sacro Romano Imperio Germanica: nalionis, ab liinc annis cir- 
ciler viginli octo, civile et internum bcllum, cui deindc accesse- 
rant eïteri quoqne reges et principes, non 'solum lotam Germa- 
Diam, verum etiam alias Europx provincias chrisliani nominis 
majimis calamitalibus aftici contïgcrit, — tandem vero institulo, 
ea de re, justa conventionem llamburgi, décima quinta decembris 
anno Domini millesimo sexcentcsimo quadragesimo primo, inilam, 
parti uni utrinque belligerantiuni, Monastcrii Weslphalorum, con- 
gressu, post longos et laboriosos traetatus, per destinalos abutra- 
que parle liuic congrcssui Lcgalos et l'Ienipotentiarios, bine inde 
peractos, divina favente clemenlia, pax et amicitia conclnsa,atque, 
in ea pacificalionc, justa instrumentum desuper confeelum et a 
nobis Cœsarco nostro diplomate ratificalum et confirmatum, inter es- 
teras conditiones hoc quoque spccialilcr convenlum sit, quod su- 
premum dominium, jura superioritatis, aliaque omnia in Episco- 
palus Metensem, Tullenscm et Virodunensem , urbesque cognomi- 
nes, horumque Episcopatuum district us, et nominatim Moyenvicum, 
item in oppidum et fortalilïum Brisacum, Landgravialum Alsaliat 
superioris cl inferiorig, Suntgoviam, ae denique in Pinarolum eo 
modo, quo hactenus ad Itomanum spectabant Imperium, in poste- 
rum ad Coronam Gallke speclare, eique incorporari debeant in per- 
petuum et irrcvocabiliter. 

» Ideo nos, a parte noslra et Impcrii, huic condilioni sic inter 
nos conventa; plcne et perrecic satisfuccre yolentes, ex certa noslra 
acientia, et de consensu, consilio et rolnntate Elcctorum, Princi- 
pum et Statuum Imperii, virtule prasentium, pro liono pacis Erans- 
ferimus, reddimus, et resignamus, in ttegem Francix, Dominum 
Ludovicum XIV, ejusque omnes et singulos in ilegno Francia; suc- 
cessores, omni meliori modo et absque omni limitalione, restrie- 
tione, aut resorvatione, supremum et directum dominium, juraque 
superioritatis Imperialis, aliaque omnia, quae nobis et Imperio in 
Episcopatus Metensem, Tullenscm et Virodnnensem, urbesque Mo- 
tim, Tullum et Virodunum, horumque Episcopatuum districtus, 
et nominatim Moyenvicum, tum deinde Pinarolum, item in Brisa- 
cum oppidum, Landgraviatnm superioris et inferioris Alsatife, atque 
Suntgoviam, cis et ultra Rhenum, eompelebant, ita ut hase omnia 
et si n gui a jura in posterum eo modo, quo hactenus ad nos et Ro- 
manum spectabant Imperium, ad Itegcm Chris tianissimum et Coro- 
nam Gallia: speclare eique incorporari debeant, horumque Episw 
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patus, Status et Ordines (salvis lamen et exceplis iis, qui in ins- 
trumente pacis singulariter escepli et Imperio Romano reservati 
sunt), porro intcr Status et Ordinesac vassal 1 os, su bditosque Fran- 
cise connumcrare, ab iis homagia et fidelitalis juramenta recipere, 
prœstationesque solitas exigera, omnemque supreniam et regiam 
jurisdictionem in eosdem exercera possit et valeat, cilranostrumet 
nostrorum in Imperio suceessorum aut cujuscumque allerius im- 
pedimenta m aut cnntradidionem. 

Nos enim omnibus juribus, actionibus et régal iis, qufe in pra> 
diclos Episcopalus, provincias, oppida et forlalitia, ante hac nos et 
prredcccssores nostri quomodocumque liabuîmus, aut habere po- 
tuimus, plenissime et perfoctissimc, scientes et volentes ab tune 
in perpetuum renunciamus, atque très istos Episcopalus, corum- 
que Episcopos prasentes et futuros, civitates Melim, Tullum, Vi- 
rodunum, itemquc, Moyenvicum, Pinarolum, et provincias Alsa- 
tiam ulramque, Suntgoviam et oppidum Brisacum, omnesque 
eorum cives, incoias, vassallos, subditos, ab omni juraraento, ho- 
magio, fidelitate et obligatione, quibus bue usque nobis et Sacro 
Romano Imperio, médiate vel immédiate devincti erant, absolvi- 
tnus, iiberamus atque exoneramus, cosque ab omni ejusmodi obli- 
gatione absolulos, liberatos, atque eiuneratos deelaramus, volentes 
et consentienles, ut omnes et singuli dictorum Episcopaluum, pro- 
vineiarum et civilatum Episcopi, vassalli, subditi, cives et incolte 
deinceps diclo Régi ChrisLianissimo, ejusque in regno suecessoribus 
pareant, convenientia firielitatis sacramenta et bomagia dicant, ca> 
teraque omnia et singula prasstent, ad qufe hactenus nobis et Im- 
perio Romano priestanda, de jure aut consuctudine, lenebantur. 
Eornmdemque Imperii Statuum consilio, consensu et voluntate 
derogamus omnibus et singulis prtedecessorum nostrorum Sacriquc 
Romani Imperii deerctis, constitutionibus, statutis et consucluili- 
nibus, ctiam juramento lirmatis, aut in posterum firmanilis, nomi- 
natimque Capitulation] Cœsareai, quatenus alienatis omnimodo 
bonorum et jurium Imperii proliibetur, simulque in perpetuum 
excludimus omnes execplionîs et restitutionis vias, quoeumque 
tandem jure, titulove fundari possent. 

= ln hujus igitur cessionis, renuncialionis, translationis et ra- 
signationis, sicut prasmissum est, factec plenius robnr, testimo- 
nium et fidem, Sigillum nostrum Cajsareum majus buic diplomati 
appendi fecimus. 

» Et nos, Sacri Romani Imperii Electorum Depulati, Consiliarii, 
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Principes et Ordines hic présentes, atque absentium Principum et 
Ordinum Deputati, Nuncii et Mandalarîi infra scripli, fatemur et 
altestamur virtutc pnesentium litterarum, quod prœmissa cessio, 
renuncialio , translalio et resignatio, cum bona diclorum Electo- 
rum, nostraque et absentium Principum atque Ordinum voluntale, 
praescîtu et consilio facta, peracla et conclura fuerit , in quam 
ctiam ex nostra et illorum parte consentimns, ac per omnia ratam 
habenws, et virtutc mandatorum noslrorum firmam, inviolatam- 
que servatam iri promitlimus; recipienles insuper fore, ut ex a- 
buudanti in proximis quoque iuipci'ii comiliis ratse sint dictarum 
ditionum juriumque abalienationes; ac proinde, si in Cfesarea eapï- 
lulationc pactio, vel in Comitiis proposilio deinceps fiât do occu- 
pais distractionc Imperii bonis ac juribus recuperandis, ea non 
eomplectetur, aut complccti intelligetur res supra ex pressas, utpote 
es communi Ordinum sententia pro publica tranquiililate, accè- 
dent* ctiam titulo oncroso (ut in Iractatu videre est) in alterius 
dominura légitime translatas. 

Inseruntur subsr.ribentium nomlna. 

» Actum Monasterii Wesphalarum , etc.... 

» Nos infra scripti alteslamur, cum cessio lisec supra descripla, 
manu et sigillo Auguslissimi uomîni Impcratoris firmata, domino 
legato Régis Chrislianissimi liodierna die, quo instrumentum pacis 
nibscribitur, extradi deuuissct, in promptu tamen non fuerit, nos 
jnterea hanc scripluram propriïs nostris manibus et sigillis subsi- 
gnasse et muniisse, qute et virtutc noslrarum plcuipotentiarum 
eamdem vim habere débet, quam babiturum esset ipsum Cœsareœ 
Hajestalis diploma, promitlentes insuper, nos id, in tonnino com- 
mit tandis ratificationiuus prajfixo, autbenlica forma, dicto Domino 
Plénipotentiaire gallîco extradi Lnros. 

• Actum Monasterii Wcslphalorum , die vigesima quarta, anno 
Domioi millesimo sexcentesimo quadragesimo octavo. 

« Joames Luuovicus, come» a Nassau. 
'iIsaacus Volh/ir, Doctor. h 
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F. 

Duclos était bien informé; voici comment il s'eiprime: 
« Madame de l'ompadour fut si enchantée de se voir rechercher 
directement par l'Impératrice, qu'elle la regarda, sinon comme son 
égale, du moins comme une amie dont elle résolut de servir les 
projets, à quelque prix que ce fut. Elle connaissait trop l'opposi- 
tion du ministère pour y recourir. 

» Le comte de Bcrnis, qui lui devait les commencements de sa 
fortune, et dont cette affaire pouvait achever l'élévation, lui parut 
le seul homme qu'elle pût consulter et prendre pour guide; mais 
elle éprouva de sa part plus de contrariété que de tout autre. Aux 
raisons politiques il joignit l'intérêt de l'amitié. Il lui fit observer 
qu'il ne s'agissait pas ici de ces traités qui ne roulent que sur de 
légers objets, mais du renversement total d'un système qui sub- 
sistait depuis Philippe II, et faisait la base de toute la politique; 
combien il était dangereux de choquer l'opinion publique, ne tut- 
elle qu'un préjuge; qu'une alliance entre les deux premières puis- 
sances de l'Europe annoncerait la servitude des autres; que, dès 
cet instant, le Roi deviendrait suspect au Corps germanique qui 
l'avait jusqu'ici regardé comme protecteur de la liberté. Sur quel 
titre se porterait-il désormais pour garant du traité de Weslpha- 
lieï L'Impératrice n'avait d'autre objet que d'attaquer en sûreté 
le ftoi de Prusse, de nous engager nous-mêmes dans sa querelle, 
et de nous faire supporter les frais de la guerre , qui ne sont ja- 
mais fournis que par la France et l'Angleterre. Le Roi se verrait 
donc forcé à une guerre de lerre qu'il voulait éviter. SUes succès 
en élaient malheureux, quels reproches n'aurait-eile pas à se faire, 
comme Française, et à essuyer du Itoiî» 

{Mémoires secrets sur le règne de Louis XIV, la Régence 
et le règne de Louis Xf.) 



G. 

•• Le hasard fit que, dans ce temps-là, le prince Henri, frère du 
Roi, rendit visite, a Stockolm, a la reine de Suède, sa sœur. L'Im- 
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péralrice de Russie, qui dans sa jeunesse avait connu ce prince à 
Berlin, demanda qu'il eût la permission de se rendre à l'élcrs- 
bourg, c'était une chose qu'on ne pouvait refuser honnêtement. 
Lo prince passa donc en Russie, et, avec l'esprit qu'il a, il gagna 
bientôt de l'ascendant sur celui de l'Impératrice, et lui persuada 
Je s'ouvrir au Roi son frère. La lettre de l'Impératrice était ac- 
compagnée d'un long mémoire, lequel contenait les conditions de 
paix qui devait servir de base à la négociation qu'on voulait en- 
tamer. 

» Après un préambule qui annonçait la plus grande modération, 
l'Impératrice demandait aux Turcs la cession des deux Cabardies, 
Azoff et son territoire, l'indépendance du Khan de Crimée, le sé- 
questre, pour vingt-cinq années, de la Valachic et de la Moldavie, 
pour l'indemniser des frais de la guerre; la libre navigation sur 
la mer Noire, une Ile dans l'Archipel, pour servir d'entrepôt au 
commerce des deux nations; une amnistie générale pour les Grecs 
qui avaient embrassé le parti des Russes, et, avant toutes choses, 
l'élargissement du sieur Obreskow qui était aux Sept Tours. 

» Des conditions aussi énormes auraient achevé do cabrer la Cour 
de Vienne, peut-être même l'au raient-elles portée aux résolutions 
les plus violentes, si on les lui avait communiquées. Cette raison 
empêcha le Roi de lui en donner la moindre connaissance. 

» Ce Prince préféra les voies de la douceur, les plus sûres pour 
ne choquer personne. Il s'expliqua amicalement avec l'Impératrice 
de Russie, sans là contredire. Mais pour qu'elle sentit elle-même 
la difficulté qu'il y aurait à faire consentir le Grand Seigneur à 
l'indépendance des Tartares, il lui représenta les obstacles presque 
invincibles que la Cour de Vienne mettrait à ce que la Russie, en 
possédant ta Valachie et la Moldavie, devint sa voisine, etquel'ile 
dans l'Archipel donnerait de la jalousie et de l'envie à toutes les 
puissances maritimes; et il conseilla à l'Impératrice de limiter ses 
prétentions aux deux Cabardies, à la ville d' Azoff avee son terri- 
toire, et à la libre navigation dans la mer Noire. Il ajouta que ce 
n'était par aucun sentiment de jalousie de l'agrandissement de l'Im- 
pératrice qu'il s'expliquait ainsi, mais dans l'unique vue qu'au moyen 
de ces adoucissements l'on pùt parvenir à éviter que d'autres puis- 
sances, en prenant part à cette guerre, ne la rendissent générale; que 
d'ailleurs les Turcs étaient déjà convenus de deux points, celuid'ac- 
corder l'amnistie aux Grecs et celui de relâcher le sieur Obreskow. 
Ces représentations, quoique fort modérées, parurent faire quel- 



□igifeed t>y Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



que peine à l' Impératrice; clic donna a connaître qu'elle ne s'élait 
pas attendue à rencontrer des oppositions de la part de son meilleur 
allié, et, comme elle continuait d'insister sur son projet, a quel- 
ques petites restrictions près, le Roi se vit dans la nécessité de le 
communiquer a la Cour de Vienne. S. M. ai/cjmp^na cette pièce 
de tous tes adoucissements dont elle était susceptible, et pour ne 
point effaroucher le Prince de Kaunitz, il lui (il insinuer que ce 
n'élail pas le dernier mot de la Cour de Russie, qui sans doute 
était disposée à se relâcher sur les articles qui rencontreraient le 
plus de difficulté. 

x Les précautions que le Roi prenait étaient d'aulaiit plus néces- 
saires, que la Cour Impériale ne cachait plus ses projets, et que 
tous les mouvements qu'on voyait en Hongrie annonçaient une 
prochaine rupture avec la Russie. La Cour de Vienne était décidée 
à ne pas souffrir que le théâtre de la guerre s'établit au delà du 
Danube; elle espérait même qu'à la faveur d'une médiation armée, 
elle pourrait forcer les Russes à restituer aux Turcs la Moldavie 
et la Valachie, et de plus à les faire désister de l'indépendance des 
Tartares qu'ils demandaient. 

« Dans celte vue, des troupes d'Italie, de la Flandre et de l'Au- 
triche, avaient marché en Hongrie. L'envoyé de l'Empereur s'était 
même expliqué, sur ce chapitre, asseï positivement avec le Roi : 
il était allé jusqu'à demander qu'au cas que les Russes fussent at- 
taqués toute autre part qu'en Pologne, la l'russc demeurât neutre; 
ce qui lui fui nettement refusé. Le Prince de Kaunilz se flattait, 
à la faveur de ce plan, d'agrandir la Maison d'Autriche, sans 
qu'elle eût la peine de faire des conquêtes: il comptait bien que 
la Porte paierait cette assistance, en cédant à l' Impératrice-Reine 
les provinces qu'elle avait perdues par la pait de Belgrade. En 
même temps que Vienne était remplie de projets, et la Hongrie 
de troupes, un corps autrichien entra en Pologne et s'empara 
de la Seigneurie de Zips, sur laquelle la Cour avait des pré- 
tentions. 

- Une démarche aussi hardie élonna la Cour de l'étersbourg, et 
ce fut ce qui achemina le plus le traité de partage qui se fil dans 
la suite entre les trois puissances. La principale raison était celle 
d'éviter une guerre générale qui était près d'éclore; il fallait, ou Ire 
cela, entretenir la balance des pouvoirs entre de si proches voisins, 
et comme la Cour de Vienne donnait suffisamment à connaître 
qu'elle voulait profiler des, troubles présents pour s'agrandir, le 
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Koi ne pouvait se dispenser de suivre son exemple. L'Impératrice 
de Russie, irritée de ce que d'autres troupes que les siennes 
osaient faire la loi en Pologne, dit au Prince Henri que, si la Cour 
de Vienne voulait démembrer la Pologne, les autres voisins de ce 
royaume étaient en droit d'en faire autant. 

- Cette ouverture se fît à propos; car après avoir tout examiné, 
c'était l'unique voie qui restât d'éviter de nouveaux troubles et de 
contenter tout le monde. La nussie pouvait s'indemniser de ce que 
lui avait coulé la guerre avec les Turcs, et, au lieu de la Valacliie 
et de la Moldavie, qu'elle ne pouvait posséder qu'après avoir rem- 
porté autant de victoires sur les Autrichiens que sur les Musul- 
mans, eile n'avait qu'à choisir une province de la Pologne à sa 
bienséance, sans avoir de nouveaux risques à courir: on pouvait 
assigner à l'Impératrice-Reine une province limitrophe de la Hon- 
grie, et au Koi, ce morceau de la Prusse Polonaise qui sépare les 
Élats de la Prusse royale; et, par ce nivellement politique, la ba- 
lance des pouvoirs entre ces trois puissances demeurait à peu près 
la même. 

h Néanmoins, pour s'assurer davantage de l'intention de la Rus- 
sie, le Comte de Solms fut chargé d'examiner si ces paroles échap- 
pées k l'Impératrice avaient quelque solidité, ou si elles avaient 
été proférées dans un moment d'humeur ut d'emportement passa- 
ger. Le Comte de Solms trouva les sentiments partagés sur ce sujet. 
Le Comte Panin, qui avait fait déclarer, au commencement des 
troubles de la Pologne, que la Russie maintiendrait l'indivisibilité 
de ce royaume, sentait de la répugnance pour ce démembrement; 
il promit néanmoins de ne s'y point opposer, si l'affaire passait an 
Conseil. Mais l'Impératrice était flattée de l'idée qu'elle pourrait 
sans danger étendre les limites de son Empire; ses favoris et quel- 
ques ministres qui s'en aperçurent se rangèrent de son sentiment, 
de sorte que le projet de partage passa à la pluralité des voix. 

«On annonça au Roi de Prusse la résolution qui venait d'être 
prise, comme un expédient qu'on avait imaginé pour le dédom- 
mager des subsides qu'il avait payés à la Russie. 

■• Le Comte Panin , en communiquant au Comte de Solms les 
choses que nous venons de l'apporter, exigea comme un préalable, 
que le Roi sondât les sentiments de la Cour de Vienne, au sujet 
de ce partage. Sur ce sujet, le Roi en fit l'ouverture au Baron de 
Swieteu, en l'assurant que la Russie ne témoignait aucun méconten- 
tement de ce que les Autrichiens avaient pris possession de Zips, et 
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que Sa Majesté, pour donner des preuves de son amitié à LL. MU. 
Impériales, leur conseillait de s'étendre dans cette partie de la 
I^lognc scion leur bienséance, ce qu'elles pouvaient faire avec d'au- 
tant moins de risque, que leur exemple serait imité par les autres 
puissances voisines de ce royaume. 

« Cette ouverture, toute cordiale qu'elle était, ne fut point ac- 
cueillie par la Cour de Vienne comme on s'en était flatté. Le Prince 
de Kaunitz était trop préoccupé du projet qu'il se préparait a 
mettre à exécution; il trouvait plus d'avantage dans l'alliance des 
Turcs, qu'il ne croyait en pouvoir espérer d'une alliance avec la 
Russie. Il répondit donc sèchement que, si sa Cour avait fait oc- 
cuper quelques parcelles de la Pologne sur les contins de la Hon- 
grie, ce n'était pas à dessein de les garder, mais uniquement pour 
obtenir justice sur quelques sommes que la Maison d'Autriche ré- 
clamait de la République, et qu'il n'avait pas imagine qu'un objet 
d'aussi peu de valeur pût faire naître l'idée d'un plan de partage 
dont l'exécution serait bérissée de difficultés insurmontables, vu 
l'impossibilité d'élabtir une-égalité parfaite entre les différentes 
portions des trois puissances; qu'enfin, un tel projet ne pouvant 
servir qu'à rendre la situation de l'Europe plus critique encore 
qu'elle ne l'était, il déconseillait à Sa Majesté Prussienne d'entrer 
dans de telles mesures. 11 ajouta, d'un air d'indifférence, que sa 
Cour était prête à évacuer les districts que ses troupes avaient oc- 
cupés, si les autres puissances en voulaient faire autant. Ces der- 
nières paroles étaient comme un reproche tacite au* Russes qui 
avaient des armées en Pologne; elles regardaient également le Roi, 
qui avait tiré lin cordon de troupes depuis le pays de Crossen jus- 
qufau delà de ta Vislule, pour garantir ses Étals de la peste qui 
faisait alors en Pologne de grands ravages. 

» Dans une affaire de cette nature, il ne fallait pas se laisser dé- 
courager par des bagatelles. On pouvait prévoir que la Cour de 
Vienne changerait de sentiment sitôt que la Russie et la Prusse 
seraient bien d'accord , parce que les Autrichiens préféreraient 
d'avoir part a ce partage à tenter les hasards de la guerre contre 
aussi forte partie. Ajoutez a cela que l'Impératrice-Reinc , n'ayant 
d'allié que la France, ne pouvait alors nullement compter sur des 

« Pour profiter de combinaisons aussi favorables, le Roi résolut 
de pousser l'affaire du partage; il observa le silence envers la Cour 
de Vienne, pour lui laisser le temps de réfléchir. 
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»En même temps le Comte de Solms fut chargé d'avertir la 
Cour île Russie que les ouvertures du trailé de partage avaient été 
faites à Vienne, et que, quoique le Prince de Kaunitz eût évité 
jusqu'alors de s'expliquer sur ce sujet, on pouvait néanmoins pré- 
voir qu'il y donnerait volontiers les mains, aussitôt que les deux 
autres puissances seraient convenues de leurs intérêts réciproques. 
11 se servit de ce motif pour accélérer la conclusion de cette af- 
faire, parce qu'il n'y avait pas un moment à perdre. 

» Peut-être que la lenteur et la paresse habituelles des Russes 
auraient encore traîné la chose en longueur, si la Cour de Vienne 
n'eût servi le Roi sans le vouloir. Tous les jours elle faisait nattre 
par sa médiation de nouvelles difficultés pour la pais; souvent elle 
chicanait avec aigreur les Russes sur leurs énormes prétentions, et 
s'expliquail d'un tou despotique sur les articles de la paii qu'elle 
rejetait, favorisant les Turcs en tout ce qui dépendait d'elle. Mais 
les mouvements qui se faisaient dans l'armée de Hongrie achevèrent 
de rendre les Autrichiens suspects à la Cour de Pétersbourg. Dans 
ce même temps, le bruit courut que les Impériaux négociaient un 
traité de subsides à Constanlinoplc. Cette dernière nouvelle donna 
l'alarme au Conseil de Pétersbourg, et le Roi, qui communiquait 
aux Russes tous les avis propres à découvrir les intrigues des Au- 
trichiens, parvint enfin à tirer la Cour de Pétersbourg de la lé- 
thargie dans laquelle elle était plongée. L'Impératrice de Russie 
sentit le besoin qu'elle avait d'être assistée par S. M.: elle jugea 
que pour s'assurer de ce prince il fallait lui procurer des avanta- 
ges, de sorte que le Comte de Panin déclara au Comte de Solms 
qu'il n'attendait que le projet de partage, pour entrer avec lui en 
conférence sur ce sujet. 

«Ce projet s'expédia Lien vite à Pétersbourg, il donnait carte 
blanche à la Russie qui pouvait choisir en Pologne, selon sa con- 
venance, telle province dont elle jugerait à propos de prendre 
possession. 

» Le Roi demanda pour sa part la Pomérellic, le district de la 
grande Pologne en deçà de la Netie, l'étècbé de Warmic , les pa- 
latinats de Marienbourg et de Culm, laissant les Autrichiens maî- 
tres d'accéder à ce traité s'ils le jugeaient à propos. 

» Tous les arrangements qui se prenaient à Berlin comme à Pé- 
tersbourg n'empêchaient pas le Prince de Kaunitz d'aller son train. 
Il accrochait, par mille difficultés que sa médiation lui fournissait, 
la négociation de la paix avec les Turcs; il rejetait surtout l'artl- 
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de des cessions de la Valachie et de la Moldavie, que les Musses 
exigeaient de la Porte. Fier des offres que lui faisait le Sultan, et 
croyant que le nombre des troupes assemblées en Hongrie pouvait 
en imposer autant aux Prussiens qu'aux Russes, il fit déclarer au 
Roi que les conditions de paix, proposées par la Russie, étaient 
diamétralement opposées aux intérêts de la monarchie autrichien- 
ne, qu'elles tendaient à renverser l'équilibre de l'Orient, et que. 
Ni la (tour de Pélerstiourg ne voulait pas les modérer. Leurs .Majes- 
tés Impériales seraient forcées de prendre part h celle guerre ; 
qu'elles se Oatlaicnl que, dans ce cas, lu Koi observerait une par- 
faite neutralité, d'autant plus que ses engagements aver la Russie 
se bornaient à la Pologne, dont les Autrichiens respecteraient le 
territoire. 

«On voyait bien que la Cour de Vienne ne voulait absolument 
pas que les Russes devinssent ses voisins. D'une part, elle crai- 
gnait que le nombre de Grecs répandus en Hongrie ne s'attachas- 
sent à celte puissance par motif de religion; d'autre part, elle ai- 
mait mieux être voisine de l'Empire affaibli des Turcs, que de l'Em- 
pire formidable de la Russie. 

La situation où. le Roi se trouvait entre ces deux Cours impé- 
riales élait embarrassa nie; s'il consultait ses intérêts, il ne devait 
ni souhaiter d'accroître la puissance des Russes, qui n'était que 
trop formidable, ni employer à cela ses forces. Ces raisons étaient 
contrebalancées par des engagements solennels, qui obligeaient ce 
prince d'assister l'Impératrice, son alliée, dans toutes les occasions 
où elle serait attaquée par l 'Impératrice-Reine; il fallait, ou rem- 
plir ces engagements, ou renoncer aux fruits qu'on espérait d'en 
recueillir. De plus, le parti de la neutralité était plus dangereux 
pour la Prusse que celui de soutenir son alliée. Les Autrichiens 
et les Russes se seraient battus, puis en s'accommodant ils auraient 
pu faire la paix aux dépens du Roi. Ce prince aurait perdu toute 
considération: personne ne se serait fié à sa bonne foi, et après 
la paix il serait demeuré isolé; ce qui serait indubitablement ar- 
rivé, si le Roi avait suivi un plan aussi défectueux. 

» Sa Majesté ne balança point: elle se détermina à remplir ses 
engagements avec la Russie, et, pour adoucir en même temps la 
Cour de Vienne, elle la flatta de l'espérance qu'il ue serait pas im- 
possible de fléchir l'impératrice de Russie, et de faire changer les 
vues qu'elle avait sur la Valachie et sur la Moldavie, mais en 
ajoutant que si l'on en venait à une rupture entre les deux liupé- 
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ralrices, Sa Majesté ne pouvait se dispenser d'assister celle de Rus- 
sie, avec laquelle elle était en alliance. Pour donner plus de poids 
à celte déclaration, l'on augmenta et remonta toute la cavalerie ; 
les ordres donnés pour cet effet s'ébruitèrent p ro m pleine rit et par- 
tout. Ces mesures vigoureuses, prises si à propos, firent impression 
sur la Cour du l'é le rs bourg; on profila de son contentement pour 
l'engager à sacrifier une partie de ses prétentions sur la Valachie 
au bien commun de la paix, il était difficile de traiter avec le* 
Russes. 

» Le contre-projet du Iraité de partage de la Cour de Pétera- 
bourg arriva alors à Berlin; il était singulièrement conçu. Tout 
l'avantage en était pour la Russie, tous les risques pour la Prusse. 
On accordait à la vérilé la plus grande partie du terrain de la Po- 
logne que le Itoi avait demandé; mais l'acquisition des Russes était 
au moins du double plus étendue. On avait inséré surtout dans 
ce traité un article très-onéreux pour Sa Majesté. On demandait 
que la Prusse assistai de toutes ses forces la Russie au cas qu'elle 
fut attaquée par les Autrichiens; mais, supposé que l 'Impératrice- 
Heine déclarât la guerre au Roi de l'russe, ce Prince n'avait aOC un 
secours à attendre de la Russie avant que la paix avec les Turc* 
fût conclue. 

Des conditions aussi peu proportionnées n'étant pas accepta- 
bles, elles donnèrent lieu à quelques explications; on SI un ré- 
sumé de tous les engagements de la 'Prusse avec la Russie. Il 
résultait de cet examen que tout était en faveur de l'Impératrice, 
et qu'il n'y avait rien en faveur du Roi. Toutefois, on ajouta que, 
comme Sa Majesté avait résolu de satisfaire à tout ce qu'on pou- 
vait prétendre d'elle raisonnablement, elle se reposait aussi sur 
l'équité comme sur la modération de l'Impératrice de Russie, qui 
voudrait bien sacrifier quelques parties de ses conquêtes , pour 
prévenir une guerre qui menaçait dans peu de devenir générale, 
d'autant plus que la Moldavie et la Valachie servaienL de prétexte 
aux Autrichiens pour embrouiller de plus en plus les affaires, et 
que dans des circonstances aussi critiques que les présentes, il 
était de la dignité d'une aussi vaste monarchie que celle de la 
Russie, d'avoir moins d'égard a ses inlérèts qu'au bien public. On 
proposa en même temps que, pour indemniser la Prusse de tous 
les dangers qu'elle pourrait s'attirer par une guerre nouvelle dont 
on ne pourrait prévoir quelles seraient les suites, la Russie vou- 
lût. bien ajouter la ville de Danlzig, située au milieu de la Pomé- 
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rellie, au partage de la Pologne dont le Roi devait se mettre en 

possession. 

» Ces représentations, comme il arrive d'ordinaire, ne firent pas 
tout l'effet qu'on en devait attendre. Cependant, à force de réflé- 
chir sur les raisons qu'on lui avait exposées si clairement, l'Impé- 
ratrice de Russie voulut bien restreindre les propositions de pais 
qui ne pouvaient compatir avec les intérêts d'autres puissances. 
Elle s'engagea donc, en conséquence, à restituer aux Turcs, après 
la paix, les conquêtes qu'elle venait de faire entre le Dniester et 
le Danube. La Cour de Berlin communiqua promptement cette heu- 
reuse nouvelle à celle de Vienne. On vit pour la première fois pa- 
raître le Prince deKaunitz avec un visagesereïn; les esprits se cal- 
mèrent, et l'inquiétude et la jalousie que les grands succès des 
Russes avaient données à la Cour impériale, disparurent du mo- 
ment qu'elle n'eut plus à craindre d'avoir cette puissance pour 
voisiue de ses États. 

» La Porte fut aussitôt informée des bonnes dispositions où se 
trouvait la Cour de Pétersbourg. Les Turcs, que leurs malheurs 
avaient dégoûtes de la guerre, inclinaient fortement à la paix. La 
dernière campagne des Russes n'était qu'une suite de triomphes; 
ils avaient conquis la Crimée, et une bataille décisive, qu'avait 
gagnée le Maréchal de Romanzow, sur la fin de l'année, avait mis 
le comble à la prospérité de leurs armes. Dans des circonstances 
aussi désespérées, la nouvelle arriva à Constant inople que les plus 
grands obstacles à la paix étaient levés. Les Turcs résolurent alors, 
de leur côté, pour faciliter la pacification générale, de rendre la 
liberté au Sieur Obreskow, détenu jusqu'alors aux Sepl-Tours : 
c'était un préalable que l'Impératrice avait exigé, sans lequel clic 
ne voulait entendre à aucune négociation. 

» Quoique toules les Cours fussent en action, la lenteur et l'ir- 
résolution des Russes traînaient en longueur la conclusion du traité 
de partage; la négociation s'actrochait principalement à la posses- 
sion de la ville de Danlzig. Les Russes prétendaient qu'ils avaient 
garanti la liberté de celle petite République; mais ce n'étaient pro- 
prement que les Anglais, jaloux des Prussiens , qui protégeaient 
la liberté de cette ville maritime, et qui encourageaient l'Impéra- 
trice de Russie a ne pas consentir aux demandes de Sa Majesté 
Prussienne. 11 fallait néanmoins que le Hoi se déterminât: et, comme 
il était évident que le possesseur de la Vislulc et du port de 
Uantzig assujettirait celle ville avec le temps, on jugea qu'il ne 
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fallait pas arrêter une négociation aussi importante pour un avan- 
tage qui, proprement, n'était que différé; ce qui fît que Sa Majesté 
se relâcha de cette prétention. 

«On reçut, après bien des lenteurs, l'ultimatum de la Cour de 
l'élcrsbourg. Les llusses insistaient toujours sur les secours consi- 
dérables qu'ils rie n ian liaient aux Prussiens, eu cas que les Autri- 
chiens leur déclarassent l.i guerre. Quelque choquantes que fussent 
ces inégalités, quelque disproportionnés que fussent des secours 
que deux alliés se doivent au fond réciproquement, comme on sa- 
vait que l'Impératrice- lie i ne se trouvait dans des dispositions plus 
favorables et plus pacifiques que par le passé, on négligea des con- 
sidérations qui cessaient d'être importantes pour conclure un traité 
avantageux., et l'on promit aux Russes les secours dont dès lors il 
ne pouvait plus être question. 

- Après que tant d'obstacles eurent été levés, cette convention 
secrète fut enfin signée à l'é tors bourg. Les acquisitions prussiennes 
furent celles que nous avons rapportées, à l'exception des villes 
de DanUig, de Tliorn, et de leur territoire. Par ce partage, la Cour 
de ['êlcrsliniirg acquit, en Pologne, une lisière considérable le long 
de ses anciennes frontières- depuis la Dwina jusqu'au Dniester. On 
fixa le temps de la prise de possession au mois de juin; on convint 
d'inviter l'Iiujirriliïce-lîeine à se joindre aux deux puissances con- 
tractantes, afin de participer à ce partage. 

»La Russie et la {'russe se garantirent leurs acquisitions, et 
promirent d'agir de concert à la Diète de Warsovie, afin d'obtenir, 
pour tant de cessions, le consentement de la République. Le Roi 
promit, par un article secret, d'envoyer vingt mille hommes de 
son armée en Pologne, pour se joindre aux Russes, au cas que la 
guerre devint générale. De plus, Sa Majesté s'engageait à se dé- 
clarer ouvertement contre la Maison d'Autriche, supposé que ce 
secours ne fût pas suffisant. On convint aussi que les subsides 
prussiens cesseraient d'être payés aussitôt que leur corps auxiliaire 
aurait joint l'armée russe. On ajoutait, par un autre article, que 
Sa Majesté serait autoriséeà retirer ses troupes auxiliaires, si, au 
sujet de ces secours, elle était attaquée par les Autrichiens dans 
ses propres États, et, dans ce cas, la llussie promettait de lui en- 
voyer six mille hommes d'infanterie et quatre mille Cosaques, et 
même de doubler ce nombre aussitôt que les circonstances le per- 
mettraient, aussi bien que d'entretenir une armée de cinquante 
mille hommes en Pologne, afin de pouvoir assister le Roi de toutes 
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ses forces, après que la guerre avec les Turcs serait terminée; et 
enfin , de continuer celle assistance jusqu'au moment où elle pour- 
rait, par une pacification générale, procurer aux Prussiens un dé- 
dommagement convenable. On joignit à lous ces articles une con- 
vention séparée, pour régler l'entretien réciproque des corps auxi- 
liaires. 

« Cet ouvrage, qui servait de base aux projets qui devaient s'en- 
suivre, étant terminé, il restait à persuader la Cour de Vienne de 
se joindre aux deux puissances contractantes. 

-Trois partis se formaient dans cette Cour, dont chacun pensait 
différemment. L'Empereur aurait voulu regagner en Hongrie les 
provinces que sa Maison avait perdues par la paix de Belgrade. 
L'Impératrice sa mère, qui n'avait plus celle énergie et cette fer- 
meté dont elle avait tant donné de marques dans sa jeunesse, et 
qui commençait à s'adonner à une dévotion mystique, se repro- 
chait le sang que ses guerres passées avaient fait répandre; elle 
détestait la guerre et voulait conserver la paix a quoique prix que 
ce fût. Le Prince de Kaunilz, doué d'un jugement droit, qui vou- 
lait accorder les intérêts de la Monarchie avec les penchants de sa 
Souveraine, se trouvait par conséquent dans l'embarras d'opter 
entre la guerre ou le partage de la Pologne, et craignait de plus 
que, s'il prenait ce dernier parti, l'union de la Maison de Bourbon 
avec celle d'Autriche, qu'il regardait comme son chef-d'œuvre, 
n'en fût rompue. D'un autre coté, la cavalerie prussienne, remon- 
tée si promplement, lui donnait à connaître que le Roi avait pris 
un parli décisif; d'un autre, il voyait que ce Prince désirait une 
pacification générale, et qu'il y iravaillait avec ardeur. 

» Enfin, le Roi dil à l'Envoyé d'Autriche, dans une conférence 
qu'il eut avec lui, que Sa Majesté félicitait l' Impératrice-Reine 
d'avoir, en ce moment, le sort de l'Europe en ses mains, parce 
que réellement la paix ou la guerre dépendait, dans ces circonstan- 
ces, du parti qu'elle allait prendre. Le Uoi ajouta qu'il avait une 
si grande confiance dans la sagesse reconnue de celte grande Prin- 
cesse, qu'il ne doutait point qu'elle ne préférât la tranquillité gé- 
nérale de l'Europe aux troubles qui pouvaient survenir, et dont 
il était impossible de prévoir les suites. 

a Cet entretien, dont Van Swieten rendit compte à sa Cour, pro- 
duisit toul l'effet qu'on en pouvait espérer. Le Prince de Kaunilz 
fut convaincu qu'il fallait renoncer à l'alliance des Turcs, comme 
à tous les projets qui étaient fondés sur ce préalable: il comprit 
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également qu'il ne pouvait plus empêcher le partage de la Pologne, 
à moins d'attaquer, sans l'assistance d'aucun allié, la Prusse et la 
Russie en même temps. Celte chance était trop désavantageuse pour 
qu'un homme, pour pen qu'il fût prndent, voulut en courir les 
risques: il ne lui restait donc d'autre parti raisonnable que celui 
de se joindre aux deux Cours alliées, afin de participer au partage 
de la Pologne, et de maintenir, par ras moyen, l'équilibre entre 
ces trois puissances. 

» Par une suite de celte résolution, le Baron de Swieten fut 
chargé de proposer, au nom de sa Cour, la signature d'un acte par 
lequel les trois Cours promettaient d'observer une égalité parfaite 
dans le partage qui se ferait de la Pologne. Cette proposition, qui 
était juste, fut reçue sans empêchement, parce qu'elle devait apla- 
nir toutes les difficultés qui avaient jusqu'alors causé tant d'em- 
barras, et que c'était l'unique moyen d'éviter la guerre générale, 
qu'on avait eu de si fortes raisons d'appréhender. Cet acte fut si- 
gné sans délai, et l'échange s'en fit tout de suite.» 

(OEuvres de Frédéric, tome V: Mémoires de 1765 jusqu'à 
1778.) 



"Si le voyage de l'Empereur en France a un but politique, di- 
sait M. de Vergcnnes , ce prince ne peut se proposer que deux 
objets: l'un d'engager Votre Majesté à resserrer les liens de l'al- 
liance qui subsiste entre elle et la Maison d'Autriche, et l'autre 
de la disposer à consentir gratuitement, ou moyennant certains 
équivalents, aux vues d'agrandissement que l'Empereur peut for- 
mer aux dépens des Turcs. Ce sont là deux hypothèses qu'on peut 
envisager, et sur lesquelles il est de la fidélité des ministres de 
Votre Majesté d'éclairer votre religion. 

» Par rapport à la première hypothèse , celle de resserrer les 
nœuds qui unissent Votre Majesté à la Maison d'Autriche, on ne 
peut se dispenser de représenter à Votre Majesté que cette alliance, 
bonne en elle-même, en ce qu'elle peut être considérée comme 
une plus grande sûreté d'un maintien de la tranquillité générale, 
ne rapporte à la France d'autre avantage que celui que lui donne- 



509 



rait an bon traite de paix, bien consolidé, et exécuté de bonne 
foi. 11 ne s'agit, en effet, que de jeter un coup d'œil sur la situa- 
lion topographique des principales puissances de l'Europe, pour 
reconnaître qu'il n'en est aucune autre qui ait possibilité ou intérêt 
de faire la guerre à Votre Majesté sur le continent. 

«L'Angleterre, ennemie de celte Monarchie, est suffisante, par 
elle-même, pour cette entreprise. 

» Les États-Généraux sont au-dessous de la possibilité d'en con- 
cevoir le dessein; leur nullité est connue. 

« Le Roi de Prusse pourrait davantage; mais, en défiance contre 
la Maison d'Autriche, qu'il ne peut regarder que comme un en- 
nemi forcément réconcilié, il ne s'embarquera pas, sans être pro- 
voqué, à envahir les possessions de Votre Majesté, qu'il ne pour- 
rait conserver qu'avec risque de découvrir les siennes propres. 
D'ailleurs il ne pourrait nuire i Votre Majesté sans enfreindre le 
territoire autrichien; car ce serait une vision de supposer qu'il 
pourrait attaquer la France sur le Haut-Rhin. 

»On ne fait pas mention ici de l'Espagne et de laSardaigne; 
ce n'est pas de ce côté que la France doit redouter une guerre of- 
fensive. 

» On ne peut donc établir l'utilité active de notre alliance avec 
Vienne, que sur la supposition d'une attaque possible du Roi de 
Prusse contre la France dans les Pays-Bas. Mais l'injure serait com- 
mune a la Maison d'Autriche, et Cest dans ce cas seulement qu'elle 
est tenue de nous restituer les secours que nous nous sommes en- 
gagés à lui donner, même contre les Turcs, et que nous avons pro- 
digués dans la dernière guerre. 

« Si Votre Majesté examine la situation des différents États de 
l'Autriche, elle verra, au premier coup d'œil, le peu de propor- 
tion des engagements respectifs, et que les avantages en sont aussi 
réels pour cette Maison, qu'ils sont précaires et onéreux pour 
Votre Majesté, puisqu'elle peut être entraînée dans une ou plusieurs 
guerres pour la défense de son allié, sans que celui-ci soit peut- 
être jamais dans le cas de la payer de retour. 

» Je n'examinerai pas, Sire, si cette Maison a toujours rempli 
avec fidélité les devoirs de son alliance avec Votre Majesté; si elle 
n'a pas plutôt cherché a. en abuser pour affaiblir la considération 
due à la Couronne et l'opinion de la protection que Votre Majesté, 
à l'exemple de ses augustes ancêtres, est disposée à accorder aux 
princes d'Allemagne, pour les maintenir dans la possession de leurs 
justes droits. 
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» Il ne peut cire question de récriminer contre un système que 
Votre Majesté a trouvé établi, et que sa sagesse lui .1 fait approu- 
ver. L'esprit de conquête n'animant point la conduite de Votre 
Majesté, l'alliance de Vienne peut paraître utile, en ce que faisant 
une sûreté de plus a la conservation de la paix sur le continent, 
elle lui donne plus de moyens de veiller et de se mettre en mesure 
contre l'Angleterre, l'ennemi naturel ot le plus invétéré de sa 
gloire et de la prospérité de son royaume. 

«Mais si celle alliance est intéressante à conserver, elle veut 
être maintenue avec assez d'égalité , pour qu'un des alliés ne se 
croie pas eu droit de tout exiger de l'autre, sans être tenu à lui 
rien rendre. C'est ce qui arriverai! immanquablement, Sire, siVo- 
tre Majesté, prêtant l'oreille à des insinuations spécieuses, se por- 
tait à donner plus d'extension au traité de 17B6, ou (ce que la 
Cour de Vienne a paru désirer singulièrement) si Votre Majesté 
prenait l'engagement d'employer toutes ses forces au soutien de 
l'alliance. 

"Je dois avoir l'honneur de faire remarquera Votre Majesté 
qu'elle n'est plus en liberté de stipuler celte dernière clause, parce 
que le Pacte 4e Famille en renferme l'obligation, et que deux 
engagements de celle nature ne peuvent compatir ensemble. 

« Il est a considérer, en second lieu, que, soit que la Cour de 
Vienne vous propose une augmentation de secours, ou l'emploi de 
toutes vos forces, ce ne peut Èlrc que dans la vue de se préparer 
plus de moyens pour écraser un jour le ttoi de Prusse, et avec lui, 
le parli protestant- en Allemagne. On objectera que ces engagements 
étant purement défensifs, ils no peuvent servir l'ambition de la 
Maison impériale; mais il csl si facile de faire venir la guerre sans 
èlrc matériellement l'agresseur, que Votre Majesté s'y trouverait 
entraînée contre ses inlérèls, toutes les fois qu'il conviendrait à 
la politique autrichienne de le faire. 

» Le Roi de l'nissc, considéré par rapport à la morale, peut ne pas 
paraître fort in lé ressaut à ménager; mais vu dans l'ordre politique, 
il importe à la France, peut-être plus qu'à toute autre puissance, 
de le conserver tel qu'il est. Placé sur le flanc des États autrichiens, 
c'est la frayeur qu'en a la Cour de Vienne, qui l'a rapprochée de 
la France. Cette même frayeur la relient encore dans nos liens, et 
l'y retiendra aussi long-temps que son motif subsistera. Détruisons 
la puissance dujtoi de Prusse; alors, plus de digue contre l'am- 
bition autrichienne. L'Allemagne, obligée à plier sous ses lois, lui 
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ouvrira un accès facile vers nos frontières; et que pourrions-nous 
lui opposer, lorsque nous aurions sacrifié nos moyens et nos forces 
pour l'élever à un excès de puissance que nous ne serions plus en 
élat de contrc-balanccr ? 

«Quoique la Maison d'Autriche soit plus redoutable pour la 
France que le Roi de l'russe, je n'en conclurai pas qu'il ne faut 
pas veiller sur l'ambition de celui-ci. Toute acquisition, qui lui 
donnerait plus de puissance sur le Rhin, doit intéresser la pré- 
voyance de la France; mais, en le limitant de ce côté-là, il faut 
empêcher, autant qu'il est possible, qu'il ne soit entamé sur 
l'Oder cl sur l'Elbe. L'intégrité de la puissance actuelle du Jloi 
de Prusse contribue encore à la sûreté des établissements des 
princes de la Maison de Bourbon en Italie. 

" Pour ce qui est de la seconde hypothèse, savoir, le consente- 
ment de Votre Majesté, soit gratuitement, soit au moyen de certains 
équivalents, à l'agrandissement de la Maison d'Autriche aux dé- 
pens des Turcs, j'ose représenter à Votre Majesté qu'il n'est point 
d'équivalent qui puisse compenser le préjudice que causerait à 
Votre Majesté tout accroissement de puissance de celle Maisou , 
quand bien môme elle céderait à Votre Majesté tous les Pays-Bas, 
et acquerrait des domaines dans une moindre proportion; la perte 
D'en est pas moins réelle, sans lui parler de celle de l'opinion, qui 
serait de toutesla plus regrettable. Votre Majoslénc pourrait posséder 
les Pays-Bas, sans réveiller la jalousie des Provinces-Unies, et sans 
les jeter entièrement dans les bras de l'Angleterre et de telle autre 
puissance qui jalouserait celle de Votre Majesté. Le Roi de Prusse 
lui-même, qui, dans l'état actuel des choses, peut être considéré 
comme un allié naturel de la France, qu'elle retrouverait imman- 
quablement si le système politique venait à changer, le Roi' de 
Prusse ne pourrait plus être envisagé sous eu point de vue. Voisin, 
par son Duché de Cléves, de l'acquisition que Votre Majesté aurait 
faite, la défiance se substituerait infailliblement à la confiance qui 
semble devoir unir les de us monarchies. 

» Si le malheur des circonstances forçait jamais Votre Majesté à 
entendre à un partage, ses vues devraient être plus naturellement 
sur le Haut-Rhin. Les inconvénients politiques seraient infiniment 
moindres, et les avantages plus réels. Mais quand on réfléchit aux 
injustices criantes qu'il faudrait commettre, une âme honnête ne 
peut s'arrêter sur ce projet. Celle de Votre Majesté n'est pas dis- 
posée à un sentiment si révoltant; si la justice était exilée de la 
terre, elle prendrait son asile dans la cœur do Votre Majesté. 
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«Les Pays-Bas, dans les mains de la Maison d'Autriche, ne sont 
point un objet d'inquiétude et de jalousie pour Votre Majesté; ils 
sont plutôt une sûreté de la conduite de celte Maison envers Votre 
Majesté, et un moyen de la contenir ou de la réprimer selon le 
besoin. 

_ " La France, constituée comme elle l'est, doit craindre les agran- 
dissements bien plus que les ambitionner. Plus d'étendue serait 
un poids placé aux extrémités qui affaiblirait le centre. Elle a t-a 
elle-même tout ce qui constitue la puissance réelle, mi sol fertile, 
des denrées précieuses dont les autres nations ne peuvent se pas- 
ser, des sujets zélés et soumis, passionnés pour leur maître et pour 
leur patrie. La gloire des Rois conquérants est le fléau de l'huma- 
nité: celle des Rois bienfaisants en est la bénédiction. C'est celle-ci. 
Sire, qui doit être le partage d'un Itoi de France, particulièrement 
celui de Votre Wajesté, qui ne respire que pour le bonheur du 
genre humain. La France, placée au centre de l'Europe, a droit 
d'influer sur toutes les grandes affaires. Son Roi, semblable à un 
juge suprême, peut considérer sou trône comme un tribunal insti- 
tué par la Providence, pour faire respecter les droits et les pro- 
priétés des souverains. Si, en même temps que Votre Majesté 
s'occupe avec assiduité à rétablir l'ordre intérieur de ses affaires 
domestiques, elle dirige sa politique à établir l'opinion, que ni 
la soif d'envahir, ni la moindre vue d'ambition n'effleurent son 
âme, et qu'elle ne veut que l'ordre et la justice, son exemple fera 
plus que ses armes. La justice et la paii régneront partout, et l'Eu- 
rope entière applaudira avec reconnaissance à ce bienfait qu'elle 
reconnaîtra tenir de la sagesse, de la vertu et de la magnanimité 
de Votre Majesté.» 

(Flassan, Histoire générale et raisonnée de la Diplomatie 
française, tome VII.) 
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Le Baron de Breteuil, qui venaitdereniplacer.àVienne, le prince 
Louis de Rohan, rend ainsi compte au Roi de ses premières au- 
diences: 

« Ces audiences ont été fort longues. Des questions d'intérêt et 
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d'amitié, sur le Roi et sur la Heine, en ont fait la principale durée, 
surtout de la part de l'Impératrice. 

" La conversation de l'Empereur a été plus variée dans ses objets. 
Je n'ai à vous en extraire qu'un seul mot. Nous causions de l'avan- 
tage de l'activité, et, en général, du besoin des désirs qui lanou- 
rissent. L'Empereur me dit qu'il lui paraissait impossiblede n'avoir 
pas toujours de ces derniers une provision suffisante pour soutenir 
l'activité, parce qu'il croyait que tout homme devait toujours vou- 
loir et penser à augmenter son avoir. Je ne me suis pas appliqué, 
Monsieur, à réfuter cette proposition; j'aurais craint qu'elle ne 
m'eût mené plus loin que je ne voulais: je me suis contenté de 
juger la source. 

- Quant à l'Impératrice, après m'avoir tenu plusieurs discours 
entortillés qui avaient tous pour objet ses engagements et arran- 
gements sur la Pologne, mes réponses ou mon silence ne lui don- 
nant pas tout le jeu qu'elle me paraissait désirer, elle me dit avec 
l'exclamation de la douleur: «Je sais, M. l'Ambassadeur, que j'ai 
mis une grande tache à mon régne par tout ce qui vient de se 
faire en Pologne; mais je vous assure qu'on me le pardonnerait, 
si on savait à quel point j'y ai répugné, et combien de circonstan- 
ces se sont réunies pour forcer mes principes, ainsi que mes réso- 
lutions, contre toutes les vues immodérées de l'injuste ambition 
russe et prussienne . . . Après bien des réflexions, ne trouvant aucun 
moyen de rn'opposer seule au plan de ces deux puissances, j'avais 
cru qu'en formant pour ma part des demandes et des prétentions 
exorbitantes, on me refuserait, et que la négociation se romprait; 
mais ma surprise et ma douleur furent extrêmes, en recevant, en 
réponse de ces demandes, l'entier consentement du Roi de Prusse 
et de la Tzarinc. Jamais je n'ai été si affligée, et je dois à M. de 
Kaunitz la même justice sur su peine extrême dans ces moments; 
il a toujours été opposé de toutes ses forces à ce cruel arrange- 
ment. Je dois même vous avouer que la conduite de M. de Kaunita, 
dans tonte cette affaire, et depuis qu'elle est terminée, m'a rendu 
ce ministre bien plus cher cl bien plus estimable; car, après y 
avoir résisté autant qu'il a dépendu de lui, et sentant tout ce que 
cela jette de fâcheux sur son ministère, il n'a rien laissé voir de 
sa peine, et s'est laissé charger par l'opinion publique de tout ce 
qu'il avait le plus désapprouvé et combattu. Enfin, aujourd'hui, il 
emploie toutes les ressources de son génie pour terminer cette 
malheureuse entreprise d'une manière qui y mette au moins des 
bornes. •» 
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Le Baron de Breteail terminait sa dépêche par le rapport de son 
premier entretien avec le Prince de Kaunilz. 

°Ce Ministre, dit-il, après les politesses d'usage en pareil cas, 
et m'avoir dit tout ce que son sentiment lui inspire de vrai sur 
notre alliance, m'a paru pressé de me parler; et malgré la longue 
habitude de son habileté, m'a laissé voir le désir et l'embarras de 
me parler sur les affaires de la Pologne. Il s'est étendu sur les 
peines inséparables d'un long ministère, sur l'impossibilité de pré- 
voir et d'obvier à de certaines circonstances, quelque fâcheuses 
qu'elles soient, et sur les événements que la sagesse et toute la 
force humaine ne sauraient emjktehur d'enlralner plus loin qu'on 
ne veut. Enfin, sans jamais me nommer la Pologne, ni la part que 
sa Cour a dans ce démembrement, le Minisire autrichien m'a con- 
duit et promené, par einquuntc phrases et petits chemins détour- 
nés, dans toutes les avenues de sa douleur sur le concert des trois 
Puissances pour le partage de la Pologne. 

» Je me suis laissé faire et dire tout ce qu'il a voulu, sans pro- 
férer un seul mot qui eut l'air de l'entendre. Je garderai ce main- 
tien, et certainement rien ne me sortira de la résolution de voir 
venir sur tous les points. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. » 



J. 



Pièces relatives à (a succession de ia Bavière. 
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« L'Allemagne, par sa position comme par sa puissance, est le 
centre de toutes les affaires et de tous les intérêts de l'Europe. 
L'intégrité de sa forme de gouvernement ou les altérations qui y 
seraient faites, la tranquillité dont elle jouit ou la guerre qui la 
déchire, intéressent au plus haut degré tous les autres Etats, sur- 



.. Digilizedby Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



tout ceux qui , comme l'Empire de la Russie, joignent aux intérêts 
et aux connexions naturelles d'Étal à Élut, et à des liaisons d'ami- 
tié avec la plupart des Princes de l'Empire, des considérations 
d'une alliance élroile avec la Puissance qui s'est armée pour s'op- 
poser à des voies de fuit de la part de la Cour Impériale et Royale. 

"Il n'est donc pas au pouvoir de l'Impératrice de rester dans 
les termes de l'extrême ménagement qu'elle a eu d'altnrd, et de se 
refuser à tout examen des droits a la succession de Bavière. Sa 
Majesté se voit obligée , au contraire, d'y entrer malgré elle, et 
puisqu'elle est forcée de dire son sentiment, elle le fait avec la 
franchise propre à son caractère. 

» Sans discuter les droits du Corps germanique, et ne prenant 
d'autre régie que l'équité nalurclleet les principes de toutes les so- 
ciétés, tout ce qui s'offre â Sa Majesté Impériale dans l'importante 
question qui agile [oui l'Empire, c'est que, de la part de la Cour 
de Vienne, d'anciennes prétentions négligées pendant plusieurs 
siècles, ut oubliées dans le Traité de Westphalic, sont aujourd'hui 
mises en avant contre ce mémcTrailé qui fait la base et le boule- 




tien; c'est, enfin, que la guerre qui va soutenir ses premières dé- 
marches, met en un danger éminent la Constitution de l'Empire, 
et que de son renversement s'ensuivrait une secousse violente pour 
tous les États qui l'avoisincnt, un dérangement d'ordre et d'équi- 
libre pour toute l'Europe, el de là un danger possible pour l'Em- 
pire de Russie, fut-ce dans les temps les plus éloignés, qu'il est 
de la sagesse d'un bon souverain de prévoir, cl sur lequel la Cour 
impériale de Russie ne peut qu'adopter les propres principes et les 
maximes de ta Cour Impériale et Royale. 

» En pareil cas, Sa Majesté Impériale n'a pu peser des considé- 
rations aussi graves, sans se permettre de faire un nouvel effort 
auprès de Leurs Majestés Impériales et Royales, en les invitant, 
par Ions les principes d'équité et les sentiments d'humanité qui 
leur sont si naturels, à faire cesser les troubles présents de l'Em- 
pire germanique, en convenant définitivement avec Sa Majesté le 
Roi de Prusse et les autres parties intéressées, d'un arrangement 
légal et à l'amiable, de toute la succession de Bavière, conformé- 
ment aux lois et aux constitutions. C'est ainsi que Sa Majesté Im- 
périale ose encore exprimer ses vœux pour le maintien de la paix. 
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•i Elle se flatte que sa dénia relie ne sera reçue que comme une 
nouvelle preuve de la confiance sans bornes qu'elle met en la mo- 
dération et l'humanité de la Cour Impériale et Royale, et dans les 
sentimens personnels, pour elle, de Sa Majesté l'Impéralricc-Rcinc; 
et elle souhaite d'autant plus qu'elle produise un heureux effet, 
qu'il en coûte infiniment à son amitié pour Leurs Majestés Impé- 
riales et Royales, d'être obligée de déclarer qu'elle ne saurait voir 
indifféremment la guerre allumée en Allemagne, tant pour son 
objet que pour ses circonstances et ses effets possibles, et qu'elle 
devra prendre en une juste et sérieuse considération ce qui con- 
vient aux intérêts de son Empire , à ceux des Princes ses amis , 
qui ont réclamé son appui, et surtout à ses obligations envers son 
alité. >. 

{Flassan, Histoire de la Diplomatie française, tome VU.) 



K. 

Manifeste du Roi de Prusse. 

(Juillet 177S. } 



11 dit, dans sa Képlique: «Quand on voudra faire un juste pa- 
rallèle des proposilions laites de part et d'autre, on trouvera que 
celles du Roi sont claires, déterminées, justes, conformes à la di- 
gnité ainsi qu'au grand intérêt de LL. MM. Il, et que d'un autre 
coté, celles de la tour de Vienne sont vagues et obscures, qu'elles 
tendent à achever et à autoriser le démembrement illégal de la 
Bavière, à priver la Maison Palatine de la plus grande partie de 
son patrimoine, et les héritiers allodiaux de la possibilité d'obtenir 
une juste satisfaction. 

» La Cour de Vienne ayant donc déclaré, dans sa réponse ver- 
bale du 35 juin, que, si le Roi ne voulait pas adopter ces pro- 
positions, tout arrangement amiable devenait impossible, et tout 
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éclaircissement ultérieur serait superflu, S. AI. ne saurait regarder 
celle déclaration que comme une rupture de la négociation faite de 
la;part de la Cour impériale, et elle se voit obligée de rompre 
aussi cette négociation de son côté, et de se dédire des proposi- 
tions avantageuses que le seul désir de maintenir la tranquillité 
générale lui a Tait faire. 

» Après avoir épuisé inutilement loutc les voies de la modération 
possibles, S. M. se voit forcée de recourir « la seule voie qui lui 
reste, pour s'opposer au démembrement de la Bavière; et, en pre- 
nant, malgré elle, ce parti extrême, elle croit n'avoir rien à se re- 
procher, et pouvoir même compler sur l'approbation générale de 
ses co-États de l'Empire et de l'Europe entière. » 

{Œuvres de Frédéric, tome V: Mémoires de 1778 à 1778.) 



L. 

Le Baron de Bretenil écrivait au Comte de Vergennes, le 2a 
mai 1779: 

n L 'Empereur m'a reçu plus froidement que l'Impératrice. Il pa- 
raissait plus peiné que satisfait, en me faisant ses remerciments 
pour le Itoi, et en me disant quelques paroles de bonté pour moi, 
plus bégayées que prononcées. Après lui avoir répondu à cet égard 
comme je le devais, j'ai dit: «J'espère que Votre Majesté voit 
avec plaisir que la paix qu'elle vient de faire doit être de lon- 
gue durée." L'Empereur a répondu «Oui,» J'ai ajouté: «11 est 
bien simple que Votre Majesté ait un peu de peine à céder au re- 
pos public une occasion de continuer à montrer avec éclat ses 
grands talents militaires; mais elle peut être contente de la répu- 
tation que lui laisse sa première campagne, et je puis dire que ses 
ennemis Ini rendent grande justice.» Ce petit compliment a dis- 
sipé le sombre de l'abord impérial. L'Empereur, en le recevant 
avec cette modestie qui ne laisse rien perdre à l'orgueil, m'a conté 
toute sa campagne. Ces détails l'ont conduit à m'étaler l'état, la 
volonté et le nombre prodigieux de son armée, si la campagne 
avait eu lieu cette année. L'Empereur m'a répété, ce qu'il m'avait 
annoncé au mois de janvier, qu'il aurait eu trois cent trente 
mille hommes sous la tente. «Avec de pareilles forces, dit-il. 
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et mon âge, on ne pcul s'empêcher Je voir avec quelque regret la 
paix; mais il faut bien savoir se conformer aux volontés de l'Im- 
pératrice et au\ circonstances. » 

» L'Empereur a porté son discours sur ses présentions sur la 
Bavière. Je nie suis permis les réflexions <[tie ce sujet entraînait 
par rapport à nous. J'ai élé aussi franc que fort sur cet objet, 
quand l'Empereur m'a fait entendre clairement qu'il aurait cru que 
le Roi l'aurait aidé dans ses vues; et la fin de ce discours, trop 
long à vous rendre, a été que l'Empereur m'a dit: "Je ne dis 
pas, au reste, que si j'avais été à la place du Roi, j'aurais donné 
sur-le-champ les vingt-quatre mille hommes que le traité stipule; 
j'aurais vraisemblablement fait comme le Itoi, j'aurais écouté mes 
intérêts.» J'ai repris vivement: "Je ne saurais rien demander de 
plus a Votre Majesté, que celte réflexion de sa justice.-. — -Mais 
je crois aussi, a ajouté l'Empereur, que le Roi, dans ma place, se 
serait conduit comme j'ai fait pour IV^Tciec de mes droils sur la 
Bavière." Je n'ai pas été aussi pressé, Monsieur, d'acquiescer à 
celte réflexion, sans toutefois la combattre. L'Empereur a conti- 
nué: «Toute la prudence humaine n'avertit point qu'on peut 
trouver tout contre soi dans une entreprise juste à laquelle on 
prend soin de joindre le consentement le plus formel et le plus 
volontaire du seul homme en droit d'y mettre opposition, ou d'y 
donner un consentement légal. <• 

- La convention du 3 janvier (entre l'Autriche et l'Électeur Pa- 
latin) est venue se placer à la suite de ce discours. Je n'ai pas 
été plus complaisant qu'il le fallait sur les conséquences que l'Em- 
pereur a prétendu tirer en sa faveur de celte convention. 

- L'Empereur étant revenu sur les efforts qu'il avait faits dans 
sa dernière campagne, efforts d'après lesquels son armée de cent 
quarante mille hommes avait élé portée, en moins de six mois, à 
trois cent quatre-vingt mille hommes, le Baron de Breleuil, en van- 
tant cet effort, el en en remarquant le poids, ramena l'Empereur 
aux calculs que celte prodigieuse ressource de sa puissance cl de 
l'activité de son génie devait produire dans tous les cabinets. 

« Je lui ai répété, écrivait encore le Baron de Breleuil, la né- 
cessité de calmer les inquiétudes qui devaient s'ensuivre, eu fai- 
sant preuve d'une grande modération. L'Empereur m'a fait voir 
qu'il sentait celle vérité , et m'a dit : « Mais comment puis-je 
faire preuve, pendant la paix, de cette modération 7 •> J'ai répondu 
- que l'attention générale étant fixée aujourd'hui sur sa per- 
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sonne, il lui serait aisé de savoir dire et faire (ont ce qu'il j a Ri- 
rait convenable aux effets successifs qu'il voudrait produire m. 
l'opinion publique: qui- les affaires li'Alli'ina^iii: scuiis lui en four- 
niraient assez d'occasions, qu'il connaissait mieux que moi le tra- 
vail do ses ennemis dans l'Empire. •• 

» L'Empereur m'a répondu "qu'il ne pouvait dire qu'à moi 
combien il méprisait les espèces d'affaires que lui donnait «a qua. 
lilé d'empereur: que j c devais savoir combien peu il était attaché 
il cette dégoûtante besogne; que je devais le connaître assez pour 
ne pas douter qu'il voyait, de l'œil de la raison, les tracasseries 
toujours renaissantes cnlre les différentes religions de l'Empire; 
que cependant, ces animosilés produisant sans cesse des disputes 
qui revenaient à son tribunal, il éprouvait le malheur que, lors- 
qu'il prononçait en faveur des Capucins, dont il ne se souciait en 
aucune manière, mais qui lui paraissaient avoir raison, les Pro- 
testants criaient que l'Empereur ne songeait qu'à les écraser; qu'au 
contraire, quand il trouvait les réclamations des Protestants fon- 
dées contre les entreprises des Catholiques, alors les prêtres et les 
moines criaient partout que le chef de l'Empire abandonnait la re- 
ligion, et serait volontiers prêt à en changer.» 

- J'ai dit à l'Empereur « que ce malheur de l'injustice publi- 
que était souvent un malheur de la ton te- puissance; mais qu'elle 
avait aussi ses dédommagements dans lus applaudissements univer- 
sels que lui assurait l'éclat de son impartialité dans tous ces pro- 
noncés. 11 

» Au milieu de tout cet entretien, je ne sais, Monsieur, com- 
ment, ou du moins il serait trop long de vous expliquer comment 
je me suis trouvé forcé de dire à l'Empereur "qu'il nous avait 
su bien mauvais gré, et peut être à moi en particulier, de tout ce 
qui n'avait pas répondu à ses projets depuis un an. » Alors , ce 
prince, en me prenant le bras avec bonté, m'a dit: «Il en est 
de nos liens comme de ceux d'un bon ménage; on se boude pour- 
tant parfois, et on va jusqu'à se quereller dans ces sortes de mo- 
ments. Le plus vif voudrait même quelquefois battre son meilleur 
ami; mais les esprits rassis, les choses passées et mieux vues, on 
se rapproche, cl on doit s'en aimer davantage. ■> 

■ Je n'ai répondu à celte comparaison assez douce, mais non . 
sans reproche, que par ces grands mots insignifiants, mais cepen- 
dant satisfaisants dans le cours ordinaire des conversations; je crois. 
Monsieur, que l'Empereur en a été content. La manière toute pleine 
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de bonté dont il a continué et fini l'audience dont il m'a honoré, 
doit me faire croire que ma façon de lui parler lui a été agréa- 
ble, etc. » 

(Flassan, Histoire générale et raisonnée de la Diplomatie 
française, tome VII.) 



Instructions de M. de Fergemies à M. de Sègur. 



Quand M. le Comte de Ségur était parti pour Saint-Pétersbourg, 
entre autres instructions, M. de Vergennes s'était exprimé ainsi: 

•< En travaillant à rédiger cette inslruction, et en relisant celles 
qui avaient été données à vos deux derniers prédécesseurs, j'ai vu 
avec peine qu'aucune de leurs dispositions ne peut s'appliquer au 
moment présent. Notre opposition aux projets de l'Impératrice con- 
tre l'Empire Ottoman a changé totalement les relations du Uoi de 
France avec cette Princesse. 

"Tant que le Comte de Panin avait conservé quelque influence 
sur l'esprit de Catherine II, ce ministre sage et conciliant était 
parvenu à vaincre la répugnance que l'Impératrice éprouvait pour 
la France; aussi, pendant son ministère, cherchant à nous rappro- 
cher de la Russie, nous avions contribué à rétablir la paix entre 
elle et les Turcs. Catherine nous avait vus encourager l'établisse- 
ment de son système de neutralité armée, litre de gloire pour elle. 
Déjà les Anglais perdaient à Fétersbourg de leur influence, et crai- 
gnaient de ne pas y conserver longtemps leurs privilèges exclusifs 
de commerce. 

" Mais, depuis la disgrâce et la mort du Comte de Panin, la di- 
rection des grandes affaires a été confiée au Prince Polemkin. Ce 
prince, ardent et ambitieux, s'est entièrement dévoué aux partis 
anglais cl autrichien, dans l'espoir de triompher, avec leur appui, 
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des obstacles que rencontraient les vues de l'Impératrice contre 
l'Empire Ottoman — 

«Nous sommes, il est vrai aussi, continuait M. de Vcrgennes, 
alliés de l'Autriche; mais vingt-huit ans d'expérience nous prou- 
vent que noire alliance avec la Cour de Vienne n'a jamais pu dé- 
tourner les minisires autrichiens de l'ancienne habitude de nous 
contrecarrer partout. 

« Le Comte de Cobcntzl a suivi cet exemple jusqu'à l'indécence, 
favorisant en tout l'Angleterre, et dissimulant ses torts les plus 
évidents. Enfin, quoique Catherine ait abandonné le Roi de Prusse 
pour se lier à l'Empereur notre allié, ce qui semblait devoir la 
rapprocher île nous, on voit les cabinets de Vienne et de Pélers- 
hourg nous traiter aussi hostilement que si nous avions forme 
contre eux une alliance avec les Prussiens. 

» Cependant, le Roi avait poussé la condescendance jusqu'au 
point de reconnaître peut-être trop facilement l'envahissement de 
la Crimée, enlevée aux Musulmans, et sa réunion à l'Empire de 
Russie; mais cette complaisance ne nous a valu que quelques froids 
remerclments, et nous n'avons pas pu même obtenir du cabinet 
russe une satisfaction longtemps réclamée pour des griefs assez im- 
portants dont nous demandons vainement une juste réparation... 

» C'est dans ces dispositions, disait le ministre, que vous 
trouverez Catherine II. On craint que , dans la querelle qui vient 
de s'élever entre la Hollande et Joseph II, elle ne prenne parti pour 
l'Empereur. Son but probable est d'agir de sorte qu'en se concer- 
tant avec l'Angleterre, les Hollandais se voient réduits à implorer 
sa protection, tandis que l'Empereur croira lui devoir les sacrifi- 
ces qu'elle dictera à celte République. 

» Enfin, je suis persuadé que toute démarche"|jftur nous conci- 
lier l'amitié de l'Impératrice serait inutile, et que, tant qu'elle 
existera, la conduite du Roi vis-à-vis d'elle doit se borner à de 
simples égards. Cependant je vous invite a chercher les moyens de 
vous rendre personnellement agréable à cette Princesse et à ceux 
qui ont le plus d'inQuencc sur clic. Nous n'entrevoyons aucun 
espoir de faire un traité de commerce avec la Russie; mais si , 
contre toute probabilité, quelques circonstances imprévues plus fa- 
vorables se présentaient , profilez de l'occasion qu'elles pourraient 
faire naître, et attachez- vous surtout à prouver aux ministres 
russes combien le privilège accordé aux Anglais est onéreux à la 
Russie, landis que nous, plus modérés dans nos désirs, nous ne 
Paoaku 21 
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demandons que l'égalité de traitement aïcc tentes les autres puis- 
sances commerçantes. » 



«Joseph II, jugé sévèrement, comme les princes que la fortune 
abandonne, et puni plus rigoureusement du bien qu'il avait fait 
que de ses fautes, laissait à son successeur un tronc chancelant 
environné d'écueils. On ne doutait pas que Léopold, effrayé de sa 
position, et plus liabilué au travail du cabinet qu'à l'exercice des 
armes, n'abandonnât tous les plans de son prédécesseur, et l'on 
croyait qu'il se résignerait aux plus grands sacrifices pour conser- 
ver la paix. 

• Il la voulait, en effet, ruais il la demanda avec dignité, et la 
négocia avec adresse. Il prêta l'oreille à toutes les propositions de 
la Prusse, de la Pologne et de la Porte; mais, profitant habilement 
de la vanité de Frédéric-Guillaume pour écarter des dangers réels 
par une déférence illusoire; tirant parti de la crainte que la révo- 
lution de Franco commençait à inspirer; rassemblant, avec prompti- 
tude, une armée" formidable, il trouva le moyen, par sa modéra- 
tion et sa fermeté, de conclure une paix honorable qui lui garantit 
lu possession tranquille do ses États, lui assura l'Empire, et fit 
rentrer dans le devoir ses provinces rebelles. » 

» HerUbcrg, fidèle au plan du grand Frédéric, voulait profiter 
de cette circonstance pour abaisser la maison d'Autriche. La for- 
lune semblait avoir tout préparé pour réaliser ses espérances, lors- 
que tout à coup le système et le crédit de ce ministre, ardent 
lorsqu'il projetait, mais trembleur au moment d'exécuter, furent 
anéantis par les intrigues de ses rivaux, la faiblesse de son maître 
et l'habita prudence de Léopold, >> 

(Ségur, Histoire des principaux événements du règne de Fré- 
déric II, roi de Prusse, et Tableau politique de l'Europe de- 
puis 1780 jusqu'en 1796, ou l'an iv île la République.) 
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Le XVI e article du testament de Joseph II est ainsi conçu: 
•[J'ordonne que le présent écrit, contenant mes dernières volon- 
tés, soit rendu public après nia mort; et je prie cens à qui, con- 
tre mon intention, je n'aurais pas rendu une pleine justice, de me 
pardonner, soit comme chrétiens, soit par humanité. Je les prie 
de réfléchir qu'un monarque sur son tronc, ainsi que le pauvre 
dans sa chaumière, est homme, el que tous deux sont sujets aux 
mêmes erreurs. - 

(William Coxc, Histoire de la Maison d'Autriche, tome V.) 

«Je ne regrette point le trône, dit-il à ses derniers moments; 
un seul souvenir pèse sur mon cœur: c'est qu'après tontes les 
peines que je me suis données, j'ai Tait peu d'heureux, et beaucoup 
d'ingrats. •• 

Lui-même avait dicté son épitaphe: Ci-yit Joseph II qui fat 
malheureux dans toutes se.i entreprises. 

L'Empereur François II a fait ériger, en l'honneur de son oncle, 
une statue équestre en bronze. L'auteur de ce beau travail est le 
baron de Zauner 
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